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Nláŋ dzál yə̀ Mimbeng par Bibang bi Ndong 

1. Bə̀tàrə̀ bə́ ŋgáá kə̀kànə̀rə̀ náá, èwùlà Mimbeng1 kə̀rə̀ náá àlúmán ébɔ,́ émbə́ Bengone2, 

Bengone té àmbə́ yòmwán dzԑ́ԑ́3, bə́ŋgáálúú bìkiԑ̀ɲ (L’énonciateur réalise le geste 

d’éplucher). Síkí ŋgə̀l mòt èdèŋgààbɔ̀gə̀ èsԑ́ té, síkí ŋgə̀l dzԑ́ԑ́ bəŋ́gábɔ̀gə̀ èsԑ́ té, édə ́

bə́ŋgáyò də́ə́ dzԑ̀ԑ̀ náá èlík Bengone. Bekuène4 ébə́ bə́nə́ dzԑ́ԑ́ té, ébə́ báá tár zú tɔ̀b vúm té 

(Des deux main, l’énonciateur réalise le geste de s’assoir). Átɔb́ bə́ ŋgázù tɔ̀b vԑ́ԑ́, dzԑ́ԑ́ 

éŋgàsùm nə́ə́ə́n (L’énonciateur réalise le geste d’agrandir), bə́ŋgálúk bə́ŋgó bésísԑ́n, ànə ́

bə́ŋgò bésísԑ̀n bázù tɔ̀b vԑ́ԑ́ (L’énonciateur à l’aide de l’index de sa main droite réalise le 

geste de s’assoir). Àyɔ̀ŋ essissène5 té édə́fə́nə́ minsébé6 étɔ’́ɔ ́ fə̀ yebimvène7, bə́sísə́ bət́ə ́

bə́nə́ èlàtàyɔ̀ŋ (Des deux mains, l’énonciateur forme une boule imaginaire). Ébɔŕ báá tárə̀ 

zú tɔ̀b dzԑ́ԑ́ Bengone, bə́nə́ ébót éndԑ́ Nkwa Nang, ébə́ bə́nə́ édzԑ́ԑ́ dí (L’énonciateur pointe 

son index de la main droite vers le sol). 

  

 
1 Village du canton Ellelem dans le nord du Gabon. Le nom Mimbeng vient du fang mì « les», préfixe des noms 
de la deuxième classe, et de mbə́ng «massue». Mimbeng signifie ainsi « le village des massues ». Selon 
l’énonciateur, autrefois, Mimbeng était un village de forgerons. On y travaillait le fer pour la fabrication des 
armes de guerre, dont les massues.  
2 Premier nom du village Mimbeng. Bengone vient du fang bə̀ «les», préfixe pluriel de la première classe, et de 
ŋgwán « gourdin ». Le nom Bengone signifie ainsi « le village des gourdins ». Selon l’énonciateur, le 
changement de nom du village était lié à l’évolution dans la fabrication du type d’arme en termes de priorité. 
D’où le passage du nom de Mimbeng « village des massues » à celui de Bengone « village des gourdins ». 
3 Variante de dzǎ et de dzàl « village ». 
4 Tribu fang. Le nom Bekuène vient du fang bə̀ (voir la note 2 du texte), et de kuène « escargot » ou « singe ».  
5 Tribu fang. Le nom Essissene vient du fang ésí , préfixe des noms de tribus, qui vient de ésá « famille », préfixe 
des noms de la deuxième classe et de sԑ̀n « arbre à bois tendre et blanc». 
6 Tribu fang. Le nom Minsebe vient du fang mì « les » (voir la note 1 du texte), et de nsə̀bə̀ « bords de rivière 
pas profonde ». 
7 Tribu fang. Le nom Yebimvene vient du fang yə, préfixe pluriel des noms de tribu, de bì variante de bə (voir la 
note 2 du texte), et de mvən « rat gris rouge que l’on trouve dans les plantations de manioc ».  
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Légende du village de Mimbeng par Bibang bi Ndong. 

1. Nos pères racontaient que le nom de Mimbeng1, avant la bataille, était d’abord Bengone2, 

ce petit village où on travaillait le fer (L’énonciateur réalise le geste d’éplucher). Il n’était 

pas donné à n’importe qui d’exercer ce métier, ce n’était pas [aussi] dans n’importe quel 

village qu’on l’exerçait, c’est pourquoi on nomma ce lieu le village de Bengone. Ce sont les 

Bekuene3 qui sont les propriétaires de ce village ; ce sont eux qui vinrent les premiers s’y 

installer (Des deux main, l’énonciateur réalise le geste de s’assoir). Dès leur arrivée, le 

village commença à s’agrandir (L’énonciateur réalise le geste d’agrandir), [et] ils (les 

Bekuène) épousèrent les femmes [de la tribu] éssissène4, qui vinrent [aussi] y trouver 

refuge (L’énonciateur à l’aide de l’index de sa main droite réalise le geste de s’assoir). Cette 

tribu essissène est [également] minsebe5 et yebimvène6 ; ils forment tous une même unité 

clanique (Des deux mains, l’énonciateur forme une boule imaginaire). Les premières 

personnes qui vinrent s’installer au village Bengone sont les gens de la maison de Nkwa 

Nang ; ce sont eux les propriétaires de ce village (L’énonciateur pointe son index de la main 

droite vers le sol). 

  

 
1 Voir la note 1 du texte en fang. 
2 Voir la note 2 du texte en fang. 
3 Voir la note 4 du texte en fang. 
4 Voir la note 5 du texte en fang. 
5 Voir la note 6 du texte en fang. 
6 Voir la note 7 du texte en fang. 



 6 

2. Eɲààbɔ̀ vԑ́ԑ́1 náá, Echen Ebang, ŋgwàn essissène, ǎmbə́ álúk Bekuène bə́yə́ Ebwaladzu2, 

àdzó ónóm náá bə́kə́ tɔ̀b Bengone éyɔ̀ŋ mìntàŋgán mítúbáŋ ndzɔ́ŋ, ànə́ fó’ó bázù tɔ̀b 

Bengone. Anə́ bə́ndóm básílí ɲə́ vԑ́ԑ́ náá : « Àkà ! Kə́ biԑ́ bínə́fə́ zú tɔ̀b Mimbeng ? Biԑ́ wú yԑ́ 

và ? (Le public répond favorablement de la tête, certains répondent aka !).˗Àkà ! Dzàm 

ésə́ », ànə ́fáá3 Echen Ebang ǎlԑ́ԑ́ bə ́bə́zù tɔ̀b yə̀ ònóm. Eɲə́ éndԑ́ bòt Ebang Essele bə́ŋgázù 

tɔ̀b ádzԑ́ԑ́ vԑ́ԑ́. Bə́mbə́ bə́lԑ́ԑ́ : Nkwa Ebang, Ndong Ebang, yə̀ə̀ Allogho Ebang, ndԑ́ bòt té, 

ébə́ bə́tɔ’́ɔ ́ézízáŋ dzԑ́ԑ́. Bekuène báá bə́tóó ókü yə̀ ŋkíí dzԑ́ԑ́. Bíŋgábɔ ́də́ ná bə́yə́m náá biԑ́ 

bínə́ə́ dzԑ́ԑ́. Bekuène bə́yə ́Ebwaladzu básɔ ́Assokngome4, ébá bəýə́ Nkut5 básɔ ́Sugudzap6, 

ébá bə́yə́ Nkolabona7 báá básɔ ́ Abangmedum8, bə́sísə́ bə́tə́ bə́nə́ dzóm dԑ́ԑ́ (Des deux 

mains, l’énonciateur forme à nouveau une boule imaginaire). 

  

 
1 Variante de vá’á « là ». 
2 Village fang dans le nord du Gabon. Le nom du village d’Ebwaladzu vient de l’adjectif qualificatif fang ébɔĺ, 
variante de ébɔ ̌« pourri », et de àdʒǘ, variante de àdʒìn « variété de banane douce que l’on mange à la main ». 
Ebwaladzu signifie ainsi « le village de la banane douce pourrie ». 
3 Variante de fó’ó «vraiment ». L’énonciateur réalise selon les cas les deux variantes.  
4 Village fang dans le nord du Gabon. Le nom du village d’Assokngome vient du fang àsɔ̀k « appât libre posé 
quelque part dans la forêt pour voir si des bêtes viendront le manger », et de ŋgóm « porc-épic ». Assokngome 
désigne ainsi « l’appât libre posé quelque part dans la forêt pour un porc-épic ».  
5 Village fang dans le nord du Gabon. Le nom Nkut vient du fang ŋkút, variante de ŋkúr « nuage », 
« brouillard », ou « brume ». Selon l’énonciateur, le nom fait surtout référence au brouillard, car, autrefois, les 
premiers habitants du village remarquèrent qu’il y avait dans le village beaucoup de brouillard. Ils nommèrent 
ainsi le village Nkut « le village du brouillard ».  
6 Village fang dans le nord du Gabon. Le nom du village de Sugudzap vient du  verbe fang á sùgù, variante de á 
súk « secouer », et [àdzap] «variété d’arbre que les Fang auraient creusé et traversé au cours de leur migration 
pour se retrouver de l’autre côté de la forêt ». Sugudzap signifie ainsi « secouer l’arbre adzap ».  
7 Village fang dans le nord du Gabon. Le nom du village de Nkolabona vien du fang ŋkɔ̀l ɔb́on « collier ». 
Nkolabona est ainsi le village des colliers. 
8 Village fang dans le nord du Gabon. Le nom du village Abangmedum vient du fang àbáŋ « projectile » et de 
mə̀dùmà « guerre de nuit ». Abangmedum signifie ainsi « les projectiles pour les guerres de nuit ». 
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2. C’est ainsi qu’Echen Ebang, femme de la tribu éssissèn, en mariage chez les Bekuène 

d’Ebwaladzu1, demanda à son époux, du temps où les Blancs firent la route [qui passent 

par le village]2, s’il était possible d’aller habiter à Bengone ; c’est comme ça qu’ils 

s’installèrent à Bengone. Ses frères (les frères d’Echen Ebang) lui demandèrent : 

« Vraiment ! Ne pouvons-nous pas venir habiter aussi à Mimbeng3 ? Pourquoi mourrons-

nous ici ?4 (Le public répond favorablement de la tête, certains répondent aka !5). ̶ Bien 

sûr ! Sans problème », [répondit-elle] ; c’est ainsi qu’Echen Ebang les invita habiter avec 

son mari. C’est à ce moment que les membres de la famille Ebang Essele s’installèrent au 

village. Ils étaient au nombre de trois : Nkwa Ebang, Ndong Ebang et Allogho Ebang ; c’est 

cette famille qui habite le centre du village. Les Bekuène eux habitent le nord et le sud du 

village. Nous repartîmes  les habitations ainsi, pour leur rappeler que ce village est le 

nôtre6. Les Bekuène d’Ebwaladzu reviennent d’Assokngome7, ceux [du village] Nkut8 

reviennent de Sugudzap9, tandis que ceux [du village] Nkolabona10 reviennent 

d’Abangmedum11, tous forment une même famille (Des deux mains, l’énonciateur forme 

à nouveau une boule imaginaire).12 

  

 
1 Voir la note 2 du texte en fang. 
2 Littéralement « quand les Blancs percèrent la route ». 
3 L’énonciateur se trompe. Il voulait dire Bengone. Un membre du public corrige poliment et l’énonciateur 
acquiesce avant de continuer. 
4 Littéralement « on meurt comment ici ». 
5 Interjection qui exprime un sentiment de joie, de colère, de tristesse, ou d’amertume, selon les contextes. 
Dans le contexte de l’énoncé, il est synonyme des locutions adverbiales « bien sûr » ou « tout à fait ». 
6 L’énonciateur s’implique dans le propos, car il est de la tribu bekuène, véritable propriétaire du village de 
Mimbeng. 
7 Voir la note 4 du texte en fang. 
8 Voir la note 5 du texte en fang. 
9 Voir la note 6 du texte en fang. 
10 Voir la note 7 du texte en fang. 
11 Voir la note 8 du texte en fang. 
12 Littéralement « tous sont une chose ». 
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3. Évúm ntsímə́sɔ̀ŋ ónə́ wííí (L’énonciateur pointe son index en direction du cimetière du 

village), éɲə́ mvàm dzàm àmbə́ tɔɔ́ ́ vԑ́ԑ́. Bí mbə́ bí vui vԑ́ԑ́ áálú. Éluá ézìŋ émbə́ vԑ́ԑ́, 

mə́vüԑnə̀yàŋ ànə́ biŋgáálԑ̀ԑ̀ də́ bítɔ’́ɔ ́bɔŋ́, mbə́ bə̀lə ́mbòrà mə́kiԑ́ŋ, éluá té bátúgákífə́də ́

yén  bə́ŋgàyén áá də́ fáá və̀ Mbounaville1, dáyén àbwín évə́ləə́́ə́, mə̀kièɲ émə́ mə́nəɲ́ə̀ 

évə́lə́ (L’énonciateur, tout en se grattant la tête avec sa main droite, cherche le nom de la 

plante, tandis que les membres du public proposent en vain plusieurs nom), éɲə̀ éluá té 

émbə́ tə̀lə̀ ntsímə́sɔŋ́ vԑ́ԑ́. Mà mə̀kààyə́m dzám wɔŋ́ mə́tɔɔ́ ́mɔŋ́, éyɔŋ́ bálóm má mə́kə̀ də́ə́ 

dzə̀m mə́kiԑ́ɲ, mvuáá, dzóm kàà mə̀bɔ̀, mə̀sɔ́ɔ ́ fə́ (D’un air fier, l’énonciateur esquisse un 

geste des épaules qui traduit l’assurance). Və̀dԑ́ԑ́ éyɔŋ́ bálóm wá, bávə́ náá ǒkɔẃɔŋ́. Báyiԑ̀ 

ànvál biԑ́ :  

Ézə́n wákə̀ níín yə̀ wàyə̀m də ?  

Ezə́n wákə̀ níín yə̀ wàyə̀m də ? 

Ezə́n wákə̀ níín yə̀ wàyə̀m də ?  

Ezə́n wákə̀ níín yə̀ wàyə̀m də ?  

Ezə́n wákə̀ níín yə̀ wàyə̀m də ?  

Ezə́n wákə̀ níín yə̀ wàyə̀m də ?   

(L’énonciateur chante en battant les mains et l’assistance avec lui) 

  

 
1 Village fang dans le nord du Gabon. Le nom Mbounaneville vient du fang mbùnàn « melange de choses » et 
du français « ville ». Mbounaneville signifie ainsi « la ville où les choses se melangent » ; en d’autres termes, 
selon l’énonciateur, Mbounaneville est « la ville cosmopolite ». 
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3. Là où se trouve le cimetière (L’énonciateur pointe son index en direction du cimetière du 

village), c’est là qu’habitait ma grand-mère. On [y jouait] souvent la nuit. Il y avait une 

plante à cet endroit, j’oublie comment on l’appelait quand on était enfant, elle avait de 

grosses feuilles brunes, cette plante se fait de plus en plus rare1, on ne la retrouve plus 

[qu’au village] de Mbounaneville2, elle porte une couleur très brune, mais ce sont ses 

feuilles qui [ le sont en réalité] (L’énonciateur, tout en se grattant la tête avec sa main 

droite, cherche le nom de la plante, tandis que les membres du public proposent en vain 

plusieurs nom), c’est au niveau du cimetière que se trouvait cette plante. Moi je ne 

connaissais pas la peur lorsque j’étais enfant, quand on m’envoyait cueillir les feuilles de 

cette plante, j’obéissais rassuré3, [et] rien [de mal] ne m’arrivait [en chemin], j’en revenais 

[toujours saint et sauve] (D’un air fier, l’énonciateur esquisse un geste des épaules qui 

traduit l’assurance). Cependant, lorsqu’on te commissionnait comme ainsi, on te faisait 

peur en entonnant des chants effrayants : 

Cette route où tu vas, là connais-tu ? 

Cette route où tu vas la connais-tu ? 

Cette route où tu vas la connais-tu ? 

Cette route où tu vas la connais-tu ? 

Cette route où tu vas, la connais-tu ? 

Cette route où tu vas là connais-tu ? »  

(L’énonciateur chante en battant les mains et l’assistance avec lui) 

  

 
1 Littéralement « cette plante on ne la voit plus bien ». 
2 Voir la note 1 du texte en fang. 
3 Littéralement « tranquille ». 



 10 

4. Éyɔŋ́ bə́yénà náá óbə̀máá wén kə̀rə̀ túp, yɔ̀ŋtè bábə́rə́ kíŋ, bə́ŋgàtú bíyòlà ébót bə́wuáŋ : 

Dzómá áákáá bwèn ánúԑ́,  

Dzómá áákáá bwèn ánúԑ́,  

àbɔ̀mdzáŋ dákü ɲə́ ánuԑ́,  

àbɔ̀mdzáŋ dákü ɲə́ ánuԑ́,  

dzómá áákáá bwèn ánúԑ,́  

Dzómá áákáá bwèn ánúԑ́,  

àbɔ̀mdzáŋ dákü ɲə́ ánuԑ́,  

àbɔ̀mdzáŋ dákü ɲə́ ánuԑ́,  

Dzómá áákáá bwèn ánúԑ́,  

Dzómá áákáá bwèn ánúԑ́,  

àbɔ̀mdzáŋ dákü ɲə́ ánuԑ́,  

àbɔ̀mdzáŋ dákü ɲə́ ánuԑ́  

(Cette fois-ci l’énonciateur chante seul et l’assistance acclame seulement). 

5. Éɲə̀ ààbɔ̀ vԑ́ԑ́ náá, ŋgə́ wàsiԑ́ wɔḱ dzóm dádùŋ áfàn été, fó’ó və̀ mbíí ɲó! (L’énonciateur 

claque les doigts des deux mains, et termine le récit dans un éclat de rire avec l’auditoire). 
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4. Lorsqu’ils constataient que tu mettais du temps sans exprimer la moindre peur, alors ils 

élevaient la voix en citant les noms des morts: 

« Tel a la pourriture à la bouche, 

tel a la pourriture à la bouche, 

le rhume affreux dégouline de sa bouche, 

un rhum affreux dégouline de sa bouche, 

tel a la pourriture à la bouche, 

tel a la pourriture à la bouche, 

un rhume affreux dégouline de sa bouche, 

un rhume affreux dégouline de sa bouche, 

tel a la pourriture à la bouche, 

tel a la pourriture à la bouche, 

un rhume affreux dégouline de sa bouche, 

un rhume affreux dégouline de sa bouche  

(Cette fois-ci l’énonciateur chante seul et l’assistance acclame seulement). 

5. A ce moment, si tu entendais quelque chose bouger dans la brousse, tu fuyais 

(L’énonciateur claque les doigts des deux mains, et termine le récit dans un éclat de rire 

avec l’auditoire). 
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Nláŋ Ondo Züè1 par Bibang bi Ndong 

1. Éyɔ̀ŋ àlúmán yə́ Mimbeng ébɔ̀àŋ, bímbə́ bíbə̀lə̀ mɔŋ́ ádzԑ́ԑ́ àtɔ̀’ɔ̀ éyòlà náá Ondo Züè. Mɔt́é 

àmbə́ ŋkíp yə̀ òbáŋgám, àtɔ̀’ɔ̀ fə̀ ŋgùù bísԑ́n. Éyɔ̀ŋ àlúmán éŋgábɔ,́ àmbə́ bə̀lə́ mímbú 

míáwóm nììn. 

2. Émós álúmán éŋgábɔ,́ kíkíríté, àŋgákún kə̀ mínyóp, ná àkə̀ kə̀l bíŋgà. Áŋgàkə̀ fáá wùlù wùlù 

wùlù wùlù wùlù wùlù.2Azú kü óʃín, náá áŋgàsùmááfáá kə̀l bíŋgà àná, àŋgá yə̀wɔḱ fó’óvə̀ 

tuiŋ, tuiŋ, tuiŋ !« Àkà ! ndzí dábɔ̀ édùŋ áná ? ánvál éduŋ dzí dákúl vé ? ááá3 ! » 

(L’énonciateur balance sa main droite par l’arrière pour exprimer l’idée que le jeune 

pêcheur négligea ce bruit). Ndə̀ àbə́tə̀ àlúmán ésùmáá fɔ’́ɔ,́ ɲànə ́áŋgámàn kə̀l bíŋgà, ànə ́

ààdúgán ádzԑ́ԑ́. 

3. Azú kü ádzԑ́ԑ́, bòt bə́mànátúp. Áyə́ dá’á nfáá mə́yóm (l’énonciateur étend son bras gauche), 

dzáŋ ;4 áyə́ dá’á nfáá mə́yԑ́ԑ́ (l’énonciateur étend son bras droit), dzáŋ. Ànə ́àsílí náá « Akà ! 

bòt bə́mànákə̀ vé ábím dzàm dì ? ěě5 ! zàdzó dì ? » (L’énonciateur met les mains à la tête). 

Ndə̀ àbə́tə̀ bòt bə́bə̀máá vԑ́ԑ́ ɲúú ókuá. Ambə́ yə̀ ébábátúp áwú, yə̀ ébábátúp náá bə́zá bə̀ 

ɲɔ̀ŋ bízímà. A ŋgàkə̀ fáá à ndə́ŋ ódzԑ́ԑ́ dzԑ́ԑ́ nԑ́ԑ́6. 

4. Áyə́dá’á áná, áŋgàyén bə́ Ndzámán bázù ókü7 yə̀ mə̀ŋgԑ́ԑ́8, ànə́ áásɔb́, ànə́ áákúlán bə́ nvús 

ótà’à ták (L’énonciateur, en pointant son index vers le bas, trace dans le vide un demi-cercle 

qui conduit derrière son dos).ɲánə́ áŋgáyén náá ésíkífə̀túp, ànə́ ààbə́t mbòrà élé áyó9 

(L’énonciateur trace avec son index une ligne horizontale dans le vide). Ayə́m kə́ tɔ̀b wén, 

antɔɔ́ ́ fáá wén. ɲànə́ álú dákü, àsìgí náá ààkààdzə́ŋ bídzí. ɲànə́ fò’ò ààbə́lə́ dzóm yádzí, 

àbə́rá élé áyó, àkə́dzí, aŋgániŋ nԑ́ԑ́ ŋgwàn ébԑ́n10 (L’énonciateur indique le chiffre deux avec 

les doigts de sa main droite). 

  

 
1 L’énonciateur réalise la sifflante /z/ comme l’alvéolo-palatale [ʒ] devant /ü/. Ainsi le nom Züé se prononce 
chez l’énonciateur [ʒyԑ̀]. 
2 Onomatopée qui traduit l’action de marcher longtemps. 
3 Interjection qui traduit la négligence. 
4 Idéophone qui traduit la disparition. Cette idéophone vient du verbe ádzáŋ qui signifie « disparaître ». 
5 Interjection qui traduit l’étonnement et l’inquiétude. 
6 Variante de nál « ainsi » ou « comme ça ». 
7 Variante de óküin «nord» ou « en amont ». 
8 Variante de mə̀ŋgǎ « les armes à feu ». 
9 Variante de óyóp « en haut » ou « au-dessus ». 
10 Variante de bԑ̀ « deux ». 
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Le récit de Ondo Zuè1 par Bibang bi Ndong. 

1. Du temps de la bataille de Mimbeng, il y avait au village un jeune homme du nom de Ondo 

Zuè. Un jeune homme robuste, solidaire et bon travailleur. Quand la bataille [de Mimbeng] 

eut lieu, il était âgé de quatorze ans. 

2. Le jour même de bataille, le matin, il alla à la pêche, pour placer ses filets de pêche. Après 

avoir marché pendant un bon moment [avant d’arriver à la rivière]. Une fois arrivée, à 

peine commençait-il à placer les filets, qu’il entendit des coups de feu : « Vraiment ! 

qu’est-ce qui peut bien faire un tel bruit ? d’où peut provenir ce bruit, [se demanda-t-il], 

en tout cas, cela m’est égal » (L’énonciateur balance sa main droite par l’arrière pour 

exprimer l’idée que le jeune pêcheur négligea ce bruit). Or, [pendant ce temps au village], 

la bataille avait déjà débuté. Quand il finit de placer ses filets de pêche, il retourna au 

village. 

3. Arrivé au village, [il constata que] tous le villageois avait pris la fuite. Il regarda du côté 

gauche (l’énonciateur étend son bras gauche), [il ne vit personne]2 ; puis du côté droit 

(l’énonciateur étend son bras droit), [il ne vit également personne]. Il se demanda : 

« Vraiment ! où sont passés les villageois ? c’est quelle histoire ça ? » (L’énonciateur met 

les mains à la tête). Or, les villageois avaient déjà quitté les lieux depuis longtemps.3Il y 

avait [ d’un côté] ceux qui fuyaient la mort, et [ de l’autre] ceux qui fuyaient parce qu’ils 

ne voulaient pas être capturés pour servir dans l’armée [aussi bien française que 

allemande].4il se mit à trainer seul dans le village un bon moment5. 

4. Puis6, il aperçut des soldats allemands armés venir vers le nord du village. Il se cacha, et 

les contourna petit-à-petit. Quand il se rendit compte qu’il n’avait plus les moyens de se 

dissimuler longtemps, il grimpa sur un arbre gigantesque. Il s’y réfugia, [et] y demeura 

pendant un bon moment. Les nuits tombées, il descendait de l’arbre, pour chercher de 

quoi manger. Après, il remontait sur l’arbre pour aller manger, [et] il vécut ainsi pendant 

deux ans (L’énonciateur indique le chiffre deux avec les doigts de sa main droite). 

  

 
1 Voir la note 1 du texte en fang. 
2 Littéralement « rien ». 
3 Littéralement «  les villageois avaient enlevé le corps depuis longtemps ». 
4 Selon l’énonciateur et plusieurs autochtones, ce sont les troupes françaises qui avaient le plus besoin des 
autochtones pour renforcer leur armée. Dans l’armée allemande, des soldats autochtones, ils y en avaient 
depuis longtemps. 
5 Littéralement « il flottait dans le village ». 
6 Littéralement « en voulant regarder comme ça ». 
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5. Anə́ vúmté wábírԑ̀ mán kə̀ bílóa ósí, bə̀ zə̀ bə́mán zú dzԑ́n vԑ́ԑ́. Ondo Züè kə̀rə́ fə̀ yə̀m 

ánválvé ánə́ sìgì. Alú wàwók fórvə̀ : « Grùùù, grùùù, grùùuè ».1Wàyə̀m náá bə̀ zə̀ bádzə́ŋ 

bídzí àlú, bə́tɔ’́ɔ ́ fə́ náá báwók bínùm òyáááp.2 Anə́ Ondo Zuè ààdzíp áyó wén. Òmos 

kə̀rə̀yə̀m ànə́ ànə́sìgì. Aàlú kə̀rə̀yə̀m3 ànə́ ánə́sìgì. Antɔ ́fáá wén ŋgúm ŋgwàn kə̀rə̀ dzí. 

6. Ondo Zuè àmàn tàk. Aŋgàsùm bwԑ́n. Mìnlɔ yə̀ bìtúm míŋgàsùm ɲə́əb́ə̀rə̀bə̀ óɲúú. Abət́ə́ 

bòt bə́yə́ ádzԑ́ԑ́ bə́dzóa náá áwuaŋ. Mòt áá mòt kə̀rə̀ fə́ tsiԑ́ éédén. Abə́tə́ ésiԑ́, niԑ̀, 

bɔ̀bə́dzaŋ yə̀ bə̀kԑ́ԑ́, bə́ bə̀máá ɲə́ə́ mán dzə̀p ókuá. 

7. Anə́fáá mòs éziŋ (L’énonciateur pousse son buste vers l’avant et pose ses avant-bras sur 

les genoux en croisant ses mains), niԑ́ԑ́ átɔ̀ɔ̀ míyə́ŋ, aŋgàsímán émwán wééééén4. Mí’í 

mə́ŋgà kü ɲə́ ómís (L’énonciation dit cela avec un visage triste), áŋgàyì : « Atárə́ zàmԑ́ԑ́ ! 

Atárə́ zàmԑ́ԑ́ ! Mwán ààwú má ndzí bɔ́ԑ́ԑ́ ? Atárə́ zàmԑ́ԑ́ ! Atárə́ zàmԑ́ԑ́ ! Mwán ààkə̀ mə̀ 

véԑ́ԑ́ ? Atárə́ zàmԑ́ԑ́ ! Atárə́ zàmԑ́ԑ́ ! Mwán ààkə̀ mə̀ yԑ́ kàà ntsiԑ́ kə̀rə̀ étɔ̀mԑ́ԑ́ ? »5Dzüԑ́ԑ́, 

dzüԑ́ԑ́, dzüԑ́ԑ́6. 

8. Éyɔ̀ŋ Ondò Zuè áámbə́ bə̀rə̀ élé áyó àŋgátúgàbԑ́ԑ́ áná, áŋgàwɔḱ niԑ́ԑ́ ébíí, ànə́ ààyə̀m niԑ́ԑ́ 

kiŋ. Və̀, àbə́tə́ ábíríyԑ́ mánə́tàk. Káráfə̀ ŋgùù yànə ́ wónán niԑ́ԑ́ náá : « Mə̀ŋgə́n mət́ԑ́ԑ́, 

mébə́kìwú ». Anə́ ààdá’á bíbapbíélé bímbə́ɲə́ nfə̀ŋ. Anə́ áátsín fáá biə ́ósí yə̀ émwán ŋgùù 

àbə́té álígyá ɲə́. Anə́ bíbàb bílé biԑ́ zù kù ósí ná mwàrgà7. 

  

 
1 Onomatopée qui traduit le cri de la panthère. 
2 òyáp signifie littéralement « loin » ou « de loin ». La multiplication du son [á] traduit l’idée de « très loin ». 
3 Variante de kàà yə̀m « sans savoir » ou « ne sachant pas ». 
4 wen adjectif possessif « son » . La multiplication du son [é] traduit l’idée qu’elle pleura son fils pendant 
longtemps.  
5 kàà ntsiԑ́ԑ́ kə̀rə̀ ètɔ̀m est une expression très courante chez les Fang du Gabon. Il veut généralement dire 
« sans raison ». 
6 Onomatopée qui traduit les sanglots d’une personne. 
7 Onomatopée qui traduit les écorces qui tombent. 
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5. C’est ainsi que les environs de l’arbre furent envahis par des hautes herbes, [au point qu’ils 

devinrent un repère pour les panthères. Ondo Zuè ne sut plus comment descendre [de 

l’arbre]. La nuit tombée, [vous entendiez le cri des panthères]. Tu sais que les panthères 

cherchent de quoi manger la nuit, avec l’avantage d’avoir un odorat très développé. Ondo 

Zué se retrouva bloqué sur l’arbre. La journée arrivée, il ne savait comment descendre de 

l’arbre. La nuit [également arrivée], c’était la même chose. C’est ainsi qu’il passa un mois 

sur l’arbre sans manger. 

6. Ondo Zuè perdit des forces. Son corps petit-à-petit commençait à être en putréfaction. Les 

mouches et les asticots progressivement se posaient sur lui. Pour les habitants du village, 

cela ne faisait aucun doute qu’il était déjà mort. Plus personne ne parlait de lui [au village]. 

Son père, sa mère, ses frères et sœurs même avaient déjà fait son deuil.1 

7. C’est ainsi qu’un jour (L’énonciateur pousse son buste vers l’avant et pose ses avant-bras 

sur les genoux en croisant ses mains), alors que sa mère était au champ, elle se mit à penser 

longuement à son fils. Les larmes coulèrent sur son visage (L’énonciation dit cela avec un 

visage triste), elle se mit à sangloter [disant] : « Hoh Dieu2 ! Hoh Dieu ! De quoi est mort 

mon enfant ?3Hoh Dieu ! Hoh Dieu ! Où va mon enfant ?4Hoh Dieu! Hoh Dieu ! Comment 

est-ce possible que mon enfant soit mort sans qu’on en sache la raison ?5 ». Elle pleura 

continuellement. 

8. Ondo Zuè, perché sur l’arbre, prêtant bien l’oreille, entendit et reconnut la voix de sa mère. 

Mais il était déjà extrêmement épuisé. Il ne disposait plus de [suffisamment] de force pour 

crier à sa mère : « Je suis vivant, je ne suis pas encore mort ». Il regarda les écorces de bois 

qui était à proximité de lui. Il les poussa au sol avec le peu de force qui lui restait. Les 

écorces tombèrent du haut de l’arbre et [firent un grand bruit]. 

  

 
1 Littéralement « l’avait déjà enterré depuis longtemps ». 
2 Littéralement « Père Dieu ». 
3 Littéralement « l’enfant est mort moi que s’est-il passé ? » 
4 Selon l’énonciateur, l’esprit d’un homme mort suite à une disparition inexplicable manque de quiétude et ne 
cesse d’airer dans la nature sans direction fixe. 
5 Littéralement « l’enfant meure-moi comment sans souci sans problème ». 
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9. Éyɔ̀ŋ bíbàb bílé bí zuàkù ósí, ndə̀ àbə́tə́ niԑ́ԑ́ ɲááatóó mbòrà élé té ásí. Anə́ bíbàb bíélé biԑ́zú 

ɲə́ kù óɲúú (L’énonciateur tend les bras vers l’avant en orientant les mains vers le sol puis 

baisse les bras vers le sol). « Akà ! bìbàb biélé biԑ́ bɔ ́yԑ́ ábím dzàm dì ? ». Ayə́dá’á áyó áná, 

àŋgàtárə̀yén énám mót dákə̀dádə́ŋ élé áyó wén : « Háááŋ ?1 énám mót dádzə́ŋ ndzé édúú 

élè òyò ? ».  

10. Yàbɔŋ́ dáábɔ̀, àŋgàwók mòr2 ààtàt élé áyó wén : « Záá átát ábím dzàm dì ? émót ɲáá áátát 

àsɔ ́ vé ? ». Ayə ́ túgábԑ́ԑ́ áná, áŋgàwók émwan wén kííŋ. Anə́ ààbə́rə ́mó óyó, níná : «Kə ́

émɔẃòm éɲalé máwók kíŋ, éééé ! ndə̀ Zàm ánə̀». Anə́ ǎwónán : «Ondo Zuè, èŋgɔŋ́góó3 yə ́

wálé ?». Anə́ Ondo Zuè àyə́bə̀ òtàgə̀ták : «Yáá, ánà, málé ».Yə̀ niԑ́ áŋgábə̀ràyàn ? fó’óvə̀ 

mbíí ɲó, ákə́lԑ́ԑ́ ébót ádzԑ́ԑ́.Yé də̀fə̀ wábə̀ràtsiԑ́ ? kə́ɲànə́ vԑ́ԑ́ náá wàbə̀rə̀ mə̀bɔ̀ mə́bán 

(Intervention d’un assistant qui fait rire le public). 

11. ɲànə́ ŋgázùkü ádzԑ́ԑ́, nínáá : «Abòrԑ́ԑ́ ! abòrԑ́ԑ́ ! ». Anə́ básílí ɲԑ́ náá : «Antɔýԑ́, ndzíbɔàŋ ?». 

Nínáá : «Mə́vákə ́ mínyə́ŋ námàkə̀ lí tsíí, mə́ŋgàyén bíbàbiélé biԑ́kù mə̀ óɲúú. Adá’á 

mə́váyə̀dá’á óyó áná, mààwɔḱ dzɔ́m dáduŋ élé áyó. Anə́ fó’ó másímán náá ánə́ bɔ̀ ndə́ Ondo 

Zuè éɲálé. Awónán mə́váwónán nə̀ náá Ondo Zué yə̀wálé ? mə̀váyə̀wók və̀ mòt ààyàlan 

náá «Málé». Fó’ó nə́ mákán mínԑ̀ àná». 

  

 
1 Interjection qui traduit l’étonnement. 
2 [r] est une variante phonétique de /t/ final devant voyelle initiale du terme suivant. 
3 Variante de èŋgɔŋ́gɔĺ « pardon ». 
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9. Or, quand ces écorces tombèrent, sa mère était assise en-dessous de l’arbre. C’est ainsi 

que les écorces [de bois] tombèrent sur elle (L’énonciateur tend les bras vers l’avant en 

orientant les mains vers le sol puis baisse les bras vers le sol), [et elle s’étonna] : « Comment 

ça ? d’où viennent toutes ces écorces de bois qui me tombent dessus ? »,1[ s’interrogea-t-

elle]. Quand leva les yeux, elle remarqua d’abord un bras suspendu au sommet d’un arbre. 

[Elle s’interrogea à nouveau] : « Comment est-ce possible ? que peut bien faire un bras 

suspendu sur un arbre ? ». 

10. Juste quelques temps après, elle entendit, du sommet de l’arbre, les gémissements d’un 

homme, [elle s’interrogea] : «Qui gémit autant ? et celui qui gémit d’où vient-il ? ». Quand 

elle prêta attentivement l’oreille, elle entendit la voix de son fils [jusque-là porté disparu]. 

Elle leva les mains vers le ciel et cria : «C’est bien la voix de mon enfant que 

j’écoute !2oooh ! donc Dieu est vivant ! ». C’est ainsi qu’elle cria : « Ondo Zuè, s’il te plaît, 

est-ce toi [que j’entends au sommet de l’arbre ?]. ̶ Oui mère, répondit-il d’une voix 

affaiblie, c’est moi ». Sa mère ne tarda plus3, elle courut à toute vitesse en direction du 

village pour alerter les villageois.4Á ton avis5, en pareil circonstance tu ne peux ne pas 

prendre la poudre d’escampette6 (Intervention d’un assistant qui fait rire le public). 

11. Arrivée au village, elle interpella les villageois :« Habitants du village ! habitants du 

village7. ̶ C’est comment ? que se passe-t-il ? », lui répondirent-t-ils. Elle dit: « [Ce matin], 

alors que je me rendais au champ pour le nettoyage, j’aperçus des écorces de bois me 

tomber dessus. Quand je levai les yeux, j’entendis un bruit [étrange] du sommet de l’arbre. 

Je me dis il se pourrait que ce soit la voix de mon fils Ondo Zué. Au moment où j’ai 

crié « Ondo Zuè, est-ce toi ? », j’entendis quelqu’un répondre « C’est moi ». Je vous 

assure8 ». 

  

 
1 Littéralement « les écorces de bois font comment ce niveau de là ». 
2 Littéralement « c’est mon enfant que j’entends le coup ». 
3 Littéralement « sa mère attendit-t-elle encore ? » 
4 Littéralement « est-ce que sa mère a encore attendu ? seulement la course du serpent, elle est allée faire 
appeler les gens du village ». 
5 Littéralement « est-ce de cela dont tu parles encore ? » 
6 Littéralement « C’est là que tu déposes les pieds sur les épaules ». 
7 Littéralement « les gens ! Les gens ! ». 
8 Littéralement « comme je vous raconte là ». 
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12. Bòr1 bə́yə́ ádzԑ́ԑ́ bə́náá : « ŋ̃ŋ̃ŋ̃, óŋgàyièn yáá kwàn ə́nə́m, dzàm déésə́ bɔ̀ nԑ́ԑ́. Dzàm dáá 

déésíkífáá bɔ̀ nԑ́ԑ́ ». Vraiment (intervention d’un membre du public). Bòt bə́sə́ bə́yádzԑ́ԑ́ 

fáávə̀ náá : « Emíníŋgá ní àŋgàtónaŋ ».Bə́ŋgàɲɔ̀ŋ ɲə́ ànə́ ŋkúkwán ə́nə́m. Anə́ fó’ó mòt 

àdzó vԑ́ԑ́ náá : «Biԑ́ dzímlé ndzé ? Ntámán kə́dá’á, ŋgə̀ŋ éziŋ2 énə ́fə̀ bɔ̀ été ». Anə́ fáá bádzó 

míníŋgáté náá átám bə́ə́kə́lə́rə ́évúm áádzó náá áváyén émwán wén. Anə ́fó’ó bábə̀bə̀ bákə ́

tɔḿ, tɔḿ, tɔ́m.3 

13. Akə́kü évúm mbòrà élé mbə́, ádárə́ bəŋgádárə́ óyó, bə́ŋgátárə̀ yágán énám mór éndə́ə.́ 

Bə́nə́ : «ŋ̃ŋ̃ŋ̃, énám mót dábɔ̀ ndzé élé àyò ? » (Rire du public après cette question). Enə́fáá 

édíbásílí nԑ́ԑ́ (Propos d’un membre du public qui amuse tout le monde y compris 

l’énonciateur). Anə́ fáá mòt àwónán : « Ondo Zuè, yə̀wálé ? ». Bùrùk4 (L’énonciateur 

marque une pause, et le silence s’installe dans l’assistance). Bəŋ́gáyə̀ bԑ́ԑ́bԑ́ԑ́ : « Aã, málé » 

(L’énonciateur imite la voix d’un mourant). Anə́ bávԑ́ԑ́ ɲə́ élé óyó wén. 

14. Éyɔŋ́ bə́ŋgázùküüɲə́ ádzԑ́ԑ́, ãval mə́và mə́té. Atɔ’́ɔ ́náá, bìníŋgá bə́dzə́m álí5, bə̀fám bə́dzəḿ 

álí. Mòràsə́6 mə́và été náá : « Avál dzám dí, bííbə́ də̀ tárə́ yén ésíɲí ». Ànvál mbòrà fə́rə́ té, 

bòr bə́ŋgádzí yáá ɲú yə̀ kə́ kü kíkírí. Aàvԑ́ԑ́. 

  

 
1 [r] est parfois une variante phonétique de /t/ final devant la consonne initiale /b/ du terme suivant.  
2 Variante de ndéziŋ « peut-être ». 
3 Onomatopée qui traduit la marche. 
4 Idéophone qui traduit le silence. 
5 Variante de ókó « là-bas ». 
6 Variante de mòràsísə́ « tout le monde ». 
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12. Sur ces propos, les villageois lui répondirent : « Il se pourrait que tu commences à 

manifester les crises de folie. Ton histoire est trop invraisemblable1 ». Vraiment ! 

(intervention d’un membre du public). Tous les habitants du village se dirent : « Cette 

femme est devenue folle ». Ils la prirent pour une malade mentale. Mais un homme [parmi 

les villageois] dit : « Que perdons-nous [en allant vérifier si ce qu’elle dit est vrai ?] Allons-

y d’abord vérifier, il se pourrait qu’elle dise vrai ». C’est ainsi qu’ils dirent à la femme d’aller 

leur montrer le lieu où elle dit avoir vu son fils. Ils prirent tous [la direction du champ de la 

femme]. 

13. Arrivés au lieu où se trouvait le grand arbre, quand ils regardèrent vers la cime de l’arbre, 

ils remarquèrent d’abord le bras d’un homme suspendu [au sommet d’un arbre]. Ils furent 

tous étonnés : « Que fait le bras d’un homme suspendu au sommet d’un arbre ? [ se 

demandèrent-ils] » (Rire du public après cette question). Cette question a vraiment lieu 

d’être posée (Propos d’un membre du public qui amuse tout le monde y compris 

l’énonciateur).« Ondo Zuè ! Est-ce toi sur l’arbre ? [Cria un villageois] ». [Il eut d’abord un 

silence] (L’énonciateur marque une pause, et le silence s’installe dans l’assistance). Puis, ils 

entendirent : « Oui, c’est moi » (L’énonciateur imite la voix d’un mourant). C’est ainsi qu’on 

l’enleva du sommet de l’arbre. 

14. C’est dans l’allégresse qu’on le ramena au village. Les femmes dansaient d’un côté, les 

hommes de l’autre. [Tout le monde était dans la joie, car disait-il] : « C’est du jamais vu ». 

Ce fut une grande réjouissance, les gens burent et mangèrent jusqu’au matin. C’est tout2. 

  

 
1 Littéralement « quelque chose ne peut pas être comme ça ». 
2 Littéralement « à ce niveau ». 
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Nláŋ Mba Ndong par Bibang bi Ndong. 

1. Bə́tàr bə́ngǎkàŋlé bié ádzó Mba Ndong náá éyɔ̀ŋ Seconde Guerre mondiale à ŋgábɔ,́ 

émwán sɔŋ́ àmbə́ álúmánté. Aŋgálúmán á Fálá éngám bə́ Fùlàsí. Ngóŋgáyén ámvál 

ɲǎmgálúmán, minԑ̀ԑ̀, mòrǎmor éndzí lúmán nál.  

2. Eyɔ̀ŋ bombardement anglo-américain àŋgábɔ ́á Marseille1, éɲàŋgákǎvԑ̌ bòr bə ́décombres 

été. Ambə ékǎvԑ̌ bòr bé décombres kə̀rə̀ nǎ mìntáŋán mínԑ́yén ɲə.́ Énbə́kiàbə̀lə̀ ŋgԑ̌, ŋgə ́

mə́kɔŋ́, nǎ àlúmán, və̀dԑ̌ àmběyə́lə́, nǎǎkǎvԑ̌ bòr bə́ décombres été, yǎkǎ mɔḿ bə̀ 

Ndzámán. Anə́ bə́ Fùlàsí bə́ ŋgáyó ɲə́ nǎ Vautour, ámú ambééyəĺə́ ná ààvól bə́ álúmánété. 

Àŋgánǐ àbwì bór á Fálá wén. Və̀dԑ̌ ɲáŋgásɔ ́wén kə̀rə̀ médaille ŋgé récompense mbɔ̌, atɔ̀’ɔ 

náá mòr à mòr èndzí lúmán nԑ́ bə́ mbə́.  

3. Vautour àmbə́ éébə̀rə̀bə̀ élé áyó. Eɲàdùù vԑ́, éɲə́fə́ éémɔḿ mínԑ́ vԑ́ԑ́. Bə̀ Ndzámán 

bǎkààyə̀m náá éɲə̀ ɲàmòt ààbɔ ́édùù bílé àyó (L’énonciateur parle avec fierté en croisant 

les doigts et en haussant les épaules, ce qui a le don d’amuser le public). 

4. Éɲàbɔ ́vԑ́ԑ́ náá àlúmánzìŋ bə́ŋgákə̀ də́. Anə́ bákə̀ sìm mwán yə̀ə̀ ásí, bə ́ntɔɔ́ɔ́ɔ́ɔ́2́, bə́ kǎ fə̀ 

yə̀m ámválvé bə́nə́ bɔ̀ ná bə́ yə́m ámvál bə̀ə̀ ébə́lə́ bə́ bə́l bə́ ósú. Anə́ bálԑ́ԑ́ Vautour ná ákə̀ 

mɔḿ édzám bábɔ.́ Anə́ Vautour àyə́lə́ víííííí3, ànə́ áákə̀ küü évúm bə ́Ndzámán bə́ mbə́. 

Áŋgàdzə́ŋ kí évúm ánə́ bə̀rə̀bə̀ə̀ə̀ə̀ə̀4. Anə́ fɔ’́ɔ ́ ááyén élé, ànə́ áábə̀rə̀bə̀ vԑ̀ԑ̀ ámwááɲ5. 

Aŋgàdɔŋ́ bə, àŋgàdɔŋ́ bə́. ɲԑ̀náŋgátúgàyə̀m ánvál vé bə́ bɔɔ́ ́ (L’énonciateur claque des 

doigts)6, anááàkə̀ kàr ébɔt́ bén fuԑ́n.  

  

 
1 Ville portuaire du sud de la France. 
2 Expression pour signifier une longue attente. 
3 Idéophone traduisant le vol. 
4 L’énonciateur prolonge la dernière voyelle pour dire que Vautour vola longtemps avant de se percher sur un 
arbre. 
5 Idéophone désignant le bruit d’un animal se posant sur quelque chose. 
6 L’énonciateur gestualise le vol de Vautour vers son camp pour annoncer à ses coéquipiers ce qu’il a vu. 
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Le récit de Mba Ndong par Bibang bi Ndong 

1. Nos pères racontaient au sujet de Mba Ndong que lors de la Seconde Guerre Mondiale, le 

fils de notre tante, Mba Ndong, prit part à cette guerre. [Au cours de cette guerre], il 

participa [à plusieurs batailles en France] du côté des troupes françaises. Si tu savais 

combien il fit preuve d’héroïsme, sans te mentir, personne d’autre ne combattit avec 

autant de courage.1 

2. Quand le bombardement anglo-américain eut lieu à Marseille, c’est lui qui sortit les 

rescapés des décombres. Il sortait les blessés des décombres sans se faire remarquer.2Il 

ne possédait ni fusil, ni munitions pour combattre, mais avait la capacité mystique de voler 

pour sortir les blessés des décombres, et pour épier[ les soldats allemands]. C’est la raison 

pour laquelle [les soldats français] le surnommèrent « Vautour », car il volait 

mystiquement pour leur venir en aide au cours de cette guerre. Il sauva la vie de nombreux 

blessés en France. Mais à son retour, il ne ramena aucune médaille, ni récompense, tant 

bien même personne ne combattit comme lui. 

3. Vautour se posait sur un arbre. Perché, c’est de là qu’il vous épiait3. Les Allemands ne s’en 

doutaient même pas (L’énonciateur parle avec fierté en croisant les doigts et en haussant 

les épaules, ce qui a le don d’amuser le public). 

4. [C’est ainsi qu’un jour le bataillon de Mba Ndong prit part] à une bataille. [Le bataillon 

arrêta son avancée un bon moment] dans un cratère pour connaître la position exacte du 

camp ennemi. C’est ainsi qu’ils firent appeler Vautour, pour qu’il aille épier le camp 

ennemi. Celui-ci vola [en direction du camp ennemi], jusqu’à ce qu’il arriva finalement au 

lieu où se trouvaient les Allemands. Il chercha ensuite ou se poser [pour mieux épier les 

troupes allemandes]. Il trouva finalement un arbre sur lequel se percher. Il les épia un bon 

moment durant.4Quand il finit de prendre toutes les informations nécessaires sur leur 

stratégie (L’énonciateur claque des doigts), il fit demi-tour pour faire le compte rendu à 

son camps5. 

  

 
1 Littéralement « si tu avais vu comment il a combattu, faux, personne à personne n’a combattu comme ça ». 
2 L’énonciateur fait précisément référence ici aux soldats allemands. 
3 L’énonciateur inclut le public dans le récit. 
4 Littéralement « Il les épia, il les épia ». 
5 Littéralement « pour aller annoncer la nouvelle à ses gens ». 



 22 

5. Akóró bə́ŋgákóró wén, ànə́ bázù kǜԑ̀ bə̀ Ndzámán. Vásìgàn bə́ ŋgáásìgàn náá : « Akà ! zá 

dzám dá bɔ̀bɔ̀ɔ̀g ánà ? bə̀ Fùlàsí bákúlú biԑ́ vé và ? ». Yàbɔ́ŋ dáá bɔ ́? bə̀ Fùlàsí bə́ŋgà kúb 

bə́ óɲúú (L’énonciateur mime l’action de verser quelque chose). Kə̀tə̀ Vautour, yə̀ bə̀ Fùlàsí 

bə́ vá yə̀ yə̀m évúm bə́ Ndzámán bə́nə́ ? Kààdzóm (réactions du public). 

6. Éyɔ̀ŋ vɔ̌, bə̀ Ndzámán bə́ bə̀rábù fàk náa bázùmán yə̀ bə̀ Fùlàsí, àmú bə́ ŋgáyə́m évúm bə ́

Fùlàsí bə́sɔb́.  Anə́ bámàn twáá mə́ngԑ́ԑ́ nə́ : « Evá, biԑ́ zù màn bə́ Fùlàsi ! bá ndá’álé biԑ́ ». 

Ndə̀ Vautour ɲá éédá’á bə́ túúúúúŋ1. Ãtɔ ́náá, ébá bə́kómán náá : « Eɲə́ bííkìì áná, ná bí dzíl 

bə́ » ; ébá bə́ vɔɔ́ ́báá béélám náá : « Biԑ́zù bə́ kúlán nvús ». Ndə Vautour àtԑ́ԑ́ tԑ́ԑ́ bə̀ nfá 

nfá. Éyɔŋ́  ábɔ̀à náá bə́ tééyá náá bə́ŋgàzúá màn bə̀ Fùlàsí, ànə ́Vautour ààdzígàkóró évúm 

ambə́, náá àkə̀ dzó bə́ Fùlàsí ná bə̀ Ndzámán ébálé bə́ ŋgázuaŋ (L’énonciateur mime 

l’action d’alerter précipitamment).  

7. Anə́ bə́ Fùlàsí bámàn sɔ̀b bílwá été náá báyàn bə̀ Ndzámán (L’énonciateur parle à voix 

basse), éyɔ̀ŋ bə̀ Ndzámán bə́sɔà́ náá bázù màn bə̀ Fùlàsí, áyə́ dá’á àná, dzáááŋ2. Áyé bɔ̀ áná, 

(L’énonciateur fait un jeu de corps), bə́ ŋgáyə̀ tə́m tə́m, bə̀ Fùlàsí bə́ŋgàkúlán bə́ nvús, fáá 

və̀ mə̀ŋgԑ́ԑ́ óɲúú nə́ tuiŋ tuiŋ tuiŋ3. ɲànə́ bə́ŋgámàn yít bə́ Ndzámán nԑ́ԑ́, bə́ ŋgàkur Vautour 

mɔ ́: « Vautour ! Vautour ! Vautour !». 

  

 
1 Idéophone désignant une observation minitieuse. 
2 Idéophone qui traduit la disparition brutale. Cet idéophone vient du verbe ádzáŋ « disparaître ». 
3 Onomatopée traduisant les détonations d’armes à feu. 
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5. Après cela, les troupes françaises se déplacèrent de là où elles étaient, pour le lieu où se 

trouvaient les Allemands. Surpris [de voir les troupes françaises dans leur fief, les 

Allemands dirent]: « Que se passe-t-il ? que viennent faire les Français ici ?1 d’où viennent-

ils? ». Peu de temps après, les Français les attaquèrent2(L’énonciateur mime l’action de 

verser quelque chose).N’eût été [l’intervention] de Vautour, les [troupes] françaises 

auraient-elles su là où se cachent les Allemands ? Jamais ! (réactions du public). 

6. Une autrefois, ce sont les Allemands qui décidèrent cette fois-ci de faire un traquenard 

aux troupes françaises pour en découdre avec elles, [car] ils réussirent à les localiser. Ils 

prirent les armes à feu [et dirent] : « Cette fois-ci, on va en finir avec les Français une bonne 

fois pour toute ! ils nous posent [trop] de problèmes ». Or, pendant tout ce temps, Vautour 

les observait attentivement. Tandis que les uns s’entretenaient [en ces termes] : « C’est ce 

chemin que nous allons emprunter pour les surprendre » ; les autres dirent : « On va sortir 

de derrière eux [pour les prendre au piège] ». Or, [pendant tout ce temps qu’ils 

s’entretenaient], Vautour les observait d’un coin d’œil3. Quand les Allemands finirent de 

se concerter, Vautour se dépêcha d’aller avertir les troupes françaises de l’arrivée des 

Allemands (L’énonciateur mime l’action d’alerter précipitamment). 

7. Ainsi, les Français se dissimulèrent dans [les hautes] herbes, pour attendre les Allemands. 

Quand ces derniers arrivèrent sur le lieu où se trouvaient les soldats français, ils ne virent 

personne. Au moment où ils songèrent à faire demi-tour, soudainement, les Français 

surgirent dans leur dos, et les éliminèrent tous à coups de feu.4Après ce succès, les Français 

se mirent à ovationner Vautour, criant : « Vautour ! Vautour ! Vautour ! ». 

  

 
1 Littéralement « quelle chose fait fait ça comme ça ? ». 
2 Littéralement « les Français se sont versés sur leur corps ». 
3 Littéralement « Vautour les voyait un côté un côté ». 
4 Littéralement « voulant faire comme, ils voulurent être surpris, les Français sortir derrière leur dos, seulement 
les fusils au corps ». 
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Nláŋ dzál yə́ Mimbeng par Ndong Allogho François. 

1. Mə̀nə̀ Ndong Allogho François, mə̀nə̀ mwán Bekuène yə̀ NKut, mə̀mbə́ á police, máámàn 

wén yə̀ grade lieutenant-colonel, éntɔ’́ɔ ́mímbú miáwóm ébԑ́n yə̀ bԑ́ԑ́ àvə́ mə́màn ésԑ́n, 

mə̀bə̀lə́ mímbú àwóm zàmbwԑ́ԑ́ yə̀ mɔ̌m, mə̀ŋgábiál en quarante-deux1 (L’énonciateur boit 

un verre d’eau et se racle la gorge avant de poursuivre). Nkut yə̀ Mimbeng biԑ́mànə́ fùlàn 

(L’énonciateur effectue les gestes de mélanger et rassembler), bínə́ vúm mbɔɔ́,́ bíntɔɔ́ ́ndԑ́ 

bòt dzԑ́ԑ́. Bímbə́lə́ bwán, bə̀dzíí yə̀ bàwábáŋ. 

2. Éyɔŋ́ bə̀ tár bə́ŋgázù tɔ̀b, éyɔŋ́ bə́ŋgábɔ̀ ndzɔŋ́ (Des deux mains, l’énonciateur fait 

successivement les gestes de s’assoir et de travailler), bə́ŋgákə́ bávԑ́ԑ́ bòt mə́fàn été ná 

bə́zù tɔ̀b évúm ndzɔŋ́ ómbə́ (Des deux mains, l’énonciateur fait successivement les gestes 

d’enlever et de s’assoir). Évúm bə́ tàr bə́ŋgátar zú tɔb́, mə̀sám mə ́mbə́ vԑ́ԑ́, ánə́ bəŋgáyò 

vúm té ná èlík Messam.2  

3. Bí bə́rá kóró vԑ́ԑ́, bízú tɔ̀b évúm áfàn ómbə́, mòrà élé (L’énonciateur fait un geste des mains 

pour montrer à quel point l’arbre était gigantesque), é mbə́ tə́l vԑ́ԑ́  ànə́ bíŋgáyó vúm té 

náá Akaassi.3 Ébót báá bə́ŋgázù tɔ̀b á Nkut, bə́ŋgáyén ŋkuuuut4 (L’énonciateur mime une 

personne qui ne perçoit que de la brume en face de lui), ànə́ bə ́ŋgáyó vúm té náá Nkut. 

4. Akóró bíŋgákóró vԑ́ԑ́, ànə́ bíŋgázù tɔ̀b Bengone éyòlà Mimbeng éndà’àr sɔ,́ bíŋgàáyə̀m də́, 

éɲá éyòlà bíԑ́ yə́m énə̀ Bengone.  

  

 
1 Comprendre « 1942 ». 
2 Mə̀sàm « les raphias ». Élík mə́sàm signifie ainsi littéralement « le campement des raphias » ou « le village des 
raphias ». Le raphia étant un genre de palmier, dont certaines espèces produisent des fibres servant à faire des 
liens, des tresses, des cordages ou des tissus. 
3 Àkǎsí « sous l’arbre Akàà ». Selon l’énonciateur, cet arbre, autrefois en pays fang, était reconnu pour son 
caractère sacré. 
4 ŋkút « brouillard ». La multiplication du son [u] traduit l’idée que ceux qui vinrent habiter le village Nkut 

virent le brouillard pendant longtemps. 
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La légende du village de Mimbeng par Ndong Allogho François 

1. Je suis Ndong Allogho François, je suis [de la tribu] Bekuène de Nkut, je travaillais [comme 

officier] à la police, j’y ai terminé [ma carrière] avec le grade de lieutenant-colonel, [et] 

cela fait aujourd’hui vingt-deux ans que j’ai pris ma retraite1,  j’ai soixante-dix-huit ans, je 

suis né en quarante-deux (L’énonciateur boit un verre d’eau et se racle la gorge avant de 

poursuivre). Nkut et Mimbeng se  mirent ensemble2(L’énonciateur effectue les gestes de 

mélanger et rassembler), nous sommes au même endroit, nous formons désormais une 

même famille3, nous avons déjà [ensemble] des enfants, des petit-fils et des arrières petits 

fils. 

2. Quand nos pères vinrent s’installer [à Mimbeng], quand on fit la route [ de la Nationale] 

(Des deux mains, l’énonciateur fait successivement les gestes de s’assoir et de travailler), [ 

les Blancs ] sortit les populations des villages afin qu’ils viennent habiter à proximité de la 

route (Des deux mains, l’énonciateur fait successivement les gestes d’enlever et de 

s’assoir). Là où nos pères vinrent d’abord habiter, il y avait des raphias à cet endroit, c’est 

comme ça qu’ils nommèrent cet endroit le village de Messam4. 

3. Nous quittâmes encore [ ce lieu], nous vînmes rester au niveau de la forêt, il y avait un 

gros arbre à cet endroit (L’énonciateur fait un geste des mains pour montrer à quel point 

l’arbre était gigantesque), nous nommâmes cet endroit Akaassi5. Les gens qui vinrent 

habiter à Nkut, virent la brume (L’énonciateur mime une personne qui ne perçoit que de la 

brume en face de lui), c’est comme ça qu’ils nommèrent ce village Nkut. 

4. Quand nous quittâmes [ce lieu], nous vînmes habiter à Bengone. Le nom de Mimbeng est 

récent, nous ne le connaissions pas, le vrai nom du village que nous connaissons est celui 

de Bengone. 

  

 
1 Littéralement « cela fait vingt- deux ans que j’ai fini le travail ». 
2 Littéralement « Nkut et Mimbeng se sont mélangés ». 
3 Littéralement « nous sommes déjà une même maison des homme » 
4 Voir la note 2 du texte en fang. 
5 Voir la note 3 du texte en fang. 



 26 

5. Və̀dԑ́ Bengone èsíkì ŋgə́l dzԑ́ԑ́ (L’énonciateur interrompt la narration, appelle son épouse, 

et d’un geste, lui demande de lui apporter un verre d’eau à boire. Après avoir bu une 

gorgée, et après s’être raclé la gorge, il poursuit la narration), àmú míntáŋgán béé biԑ́ɲ, 

éyɔŋ́ bə́ŋgásɔ ́Mimbeng, bə́ ŋgáádzòdzòòg nàà dzóp éyɔ’́ɔ ́ biԑ́ óyóóó1 (Des deux mains, 

l’énonciateur mime le ciel qui s’ouvre) ànə́ triangle des Bermudes.2 

6. Biə́m biԑ́ kə̀ biԑ́dzáŋ á dzԑ́ԑ́ été nԑ́ԑ́ miã́ŋ3 (Des deux mains, l’énonciateur mime les 

disparitions brusques d’objets), kə̀rə̀ ntsiԑ́ kə̀rə̀ étɔ̀m, fó’órvànə́ wáyén triangle des 

Bermudes. Àbwí màm èziŋ mə́nə́ náá mésíkí kaŋglé (Plusieurs réactions dans l’auditoire 

pour soutenir les propos de l’énonciateur), və̀dԑ́ԑ́ dzóp éyɔ’́ɔ ́ biԑ́ óyó  ànə́ triangle de 

Bermudes. 

7. Badzó ná invasion extra-terrestre éŋgábɔ ́ibermude4, édə́ biə́m biԑ kə̀ biԑ dzaŋ də́ wén ànə ́

bàtó yə̀ Rosalie.5Éɲə̀ fə̀ Mimbeng ánə́ nԑ́ԑ́. Wáá yə̀ màn mbú kə̀rə̀ ná dzóm dádzáŋ, kə̀rə̀ 

ná dzàm dábɔ̀, ànə́nànə́ b’extraterrestres bə́nə́ byԑ́ ó dzԑ́.  

8. Édə̀ bòt bə́ŋgámàn kə̀ tɔ̀b á Nkut, ná bə́ ŋgádzó náá : « Biԑ́ yə̀ zú tɔ̀b évúm dzóp éyɔ’́ɔ ́ó yó, 

áyə́ bɔ̀ mvԑ́n, bíbám fáá kə́ tɔ̀b á Nkut » (L’énonciateur mime une personne qui prend la 

décision de quitter précipitamment le lieu où il se trouve). Anə ́fó’ó bàmàn kə̀ á Nkut, ná 

bátúb dzԑ́ԑ́ b’extraterrestre yə̀ b’ovni, àmú ébə ́bákə ́bá və́ náá bə crépitements d’armes bə ́

kə́ bábɔ̀ bòt ódzԑ́ԑ́ èyɔ̀ŋ ásísə́ yə̀ àbwin màmə̀fə́.  

  

 
1 Dzóp éyɔ’́ɔ ́biԑ́ óyó. Littéralement « le ciel est ouvert nous en haut ». Cette expression traduit l’idée que le 
village serait connecté à des forces extra-terrestres dans l’au-delà.  
2 L’énonciateur fait référence ici au triangle des Bermudes. Zone geographique de l’océan Atlantique qui aurait 
été, selon la légende, le théâtre d’un grand nombre de disparitions de navires et d’aéronefs. 
3 Idéophone pour désigner la disparition. 
4 L’énonciateur abrège « triangle de Bermudes ». 
5 Important vaisseau français qui fit route en direction de la Havane en 1840 et dont on ne retrouva pas les 
membres d’équipage. 
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5. Mais le village de Bengone n’est pas un village ordinaire (L’énonciateur interrompt la 

narration, appelle son épouse, et d’un geste, lui demande de lui apporter un verre d’eau 

à boire. Après avoir bu une gorgée, et après s’être raclé la gorge, il poursuit la narration), 

car les Blancs eux-mêmes, lorsqu’ils arrivèrent à Mimbeng, dirent que le ciel est ouvert au-

dessus de nous comme [dans la zone] du triangle de Bermudes1. 

6. Les choses disparaissent seules comme ça dans le village (Des deux mains, l’énonciateur 

mime les disparitions brusques d’objets), sans explications2, comme dans la zone du 

triangle de Bermudes3. Il y a plusieurs choses que je ne peux raconter (Plusieurs réactions 

dans l’auditoire pour soutenir les propos de l’énonciateur), mais [sache que] le ciel est 

ouvert au-dessus de nous comme dans le triangle de Bermudes. 

7. On dit qu’il y avait eu une invasion extra-terrestre [dans la zone du triangle des Bermudes], 

c’est pourquoi les choses disparaissent là-bas comme le bateau de Rosalie4. Mimbeng 

aussi est comme ça. Tu ne peux [y] terminer une année sans que quelque chose ne 

disparaisse, sans qu’un événement [étrange] ne se produise, comme si nous avons des 

extra-terrestres au village. 

8. C’est pourquoi les gens allèrent habiter Nkut, car ils dirent : « Nous ne viendrons pas 

habiter là où le ciel est ouvert(Mimbeng) (L’énonciateur mime une personne qui prend la 

décision de quitter précipitamment le lieu où il se trouve), à défaut, allons-y habiter à 

Nkut ». C’est comme ça qu’ils allèrent habiter Nkut, pour fuir le village des extra-terrestres 

et des ovnis, car ce sont eux qui sont à l’origine des crépitements d’armes au village et de 

plusieurs autres événements [étranges]. 

  

 
1 Voir la note 2 du texte en fang. 
2 Littéralement « sans soucis sans problème ». 
3 Littéralement « comme seulement tu vois le triangle de Bermudes ». 
4 Voir la note 5 du texte en fang. 
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Nláŋ yə́ álúmán yə́ Mimbeng par Ndong Allogho. 

1. Mòr àkànlé náá, ánvál mòr àwúlà kə vuԑ mə́ɲótró èkúná kíkírí (L’énonciateur gestualise 

l’action d’uriner) àŋgáyén ŋkùnà bízímà : bə̀ Camerounais àwóm éníí, yə̀ bə̀ Ndzámán 

bə́tán (L’énonciateur se penche brusquement en avant, le regard fixé vers moi). « Àkà ! 

Mə́yén bóró vá, bə́mànákə̀ vé ? » (L’énonciateur garde le torse immobile, et adopte un 

visage interrogateur). Ndə̀ àbə̀tə̀ bə̀ Ndzámán yə̀ bə Camerounais bə́mànà ásɔ̀b mə́fàn été 

(L’énonciateur baisse le ton de la voix, ralentit le débit de la narration, se penche 

légèrement vers la droite en posant son bras droit sur la cuisse). 

2. ɲànə́ bə́ Fùlàsí bə́ŋgásɔ,́ ázúkü ná bəŋgàmáná bə́rə́ ŋkóó yə́ Mimbeng (L’énonciateur lève 

la main droite et tend l’index vers la droite pour indiquer la montagne de Mimbeng) éɲə ́

bízìmà bə̀ndzámán yə̀ bə̀ Camerounais bə́ŋgámànsɔ̀b bə́ŋgákúl vԑ́ԑ́. Bə́ŋgàbíí bə́ mə́ŋgԑ́ԑ́ ó 

ɲúú ná tuiŋ tuiŋ tuiŋ1 (L’énonciateur mime le bruit des détonations, en claquant 

simultanément et successivement à trois reprises les doigts de ses mains).  

3. Ndzüԑ bə̀ Fùlàsì bə́ŋgábíí ɲə ́átɔɔ́ ́ékàmlɔ ́áyó. Anə́ ŋkáná fang wálig nə́ :« Bâkígán ókaŋ2 

kərətárə dzí, ozà’àwú ánə commandant àŋgáwú ókaŋ » (L’énonciateur adopte une voix 

grave, le corps immobile, les bras posés sur les cuisses en position de repos). 

4. Bòr bə́ yádzԑ́ԑ́ bááwú álúmánété àbwin, bə̀ Fùlàsì báá fə bə́ŋgáwú àbwin (De ses deux 

mains, l’énonciateur fait deux fois un geste pour signifier le nombre important de morts 

d’abord côté villageois, puis côté français). Və̀dԑ́ԑ́ bə̀ Ndzámán bə́ndzíwú, àmú béndzí yén 

mbìm Ndzámán mbɔɔ́ ́(L’énonciateur lève l’index de la main droite à la hauteur de sa tête 

pour indiquer que pas un seul cadavre allemand n’a été retrouvé au cours de cette 

bataille).  

  

 
1 Onomatopée qui traduit le bruit des coups de feu. 
2 Variante de òkáŋ záŋ « espace séparant deux villages ». Il est symbolique chez les Fang du Gabon, car c’est le 
lieu de nombreux événements naturels et surnaturels. 
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La légende de la bataille de Mimbeng, par Ndong Allogho. 

1. Quelqu’un raconte [qu’il était une fois au village, alors qu’] un homme sortit de la maison 

très tôt le matin pour uriner (L’énonciateur gestualise l’action d’uriner), il aperçut de 

nombreux soldats : quarante [soldats] camerounais, encadrés par [cinq soldats] allemands 

(L’énonciateur se penche brusquement en avant, le regard fixé vers moi). [Puis, ils 

disparurent soudainement quelques temps après, et l’homme ne les vit plus]. [Surpris, il 

se demanda] : « Où sont les personnes que je viens d’apercevoir ? » (L’énonciateur garde 

le torse immobile, et adopte un visage interrogateur). Or, [ces soldats] allemands et 

camerounais se dissimulèrent dans la forêt, [attendant patiemment l’arrivée des troupes 

françaises à Mimbeng] (L’énonciateur baisse le ton de la voix, ralentit le débit de la 

narration, se penche légèrement vers la droite en posant son bras droit sur la cuisse). 

2. Dès que les Français arrivèrent au village, juste au niveau de la montagne de Mimbeng 

(L’énonciateur lève la main droite et tend l’index vers la droite pour indiquer la montagne 

de Mimbeng), les Allemands et les Camerounais, dissimulés depuis peu dans la forêt, 

sortirent [pour les attaquer]. Ils tirèrent des coups de feu sur [les troupes françaises]1 

(L’énonciateur mime le bruit des détonations, en claquant simultanément et 

successivement à trois reprises les doigts de ses mains). 

3. Le chef des troupes françaises, assis sur un cheval, reçut une balle mortelle. C’est depuis 

cet événement tragique qu’un proverbe fang dixit : « On ne traverse pas l’espace qui 

sépare deux village sans avoir préalablement pris un repas, au risque de mourir comme le 

commandant français » (L’énonciateur adopte une voix grave, le corps immobile, les bras 

posés sur les cuisses en position de repos). 

4. Le village perdit plusieurs de ses fils au cours de cette bataille. Les Français également 

perdirent plusieurs hommes (De ses deux mains, l’énonciateur fait deux fois un geste pour 

signifier le nombre important de morts d’abord côté villageois, puis côté français). Mais ce 

ne fut pas le cas des Allemands, car on ne retrouva aucun cadavre allemand (L’énonciateur 

lève l’index de la main droite à la hauteur de sa tête pour indiquer que pas un seul cadavre 

allemand n’a été retrouvé au cours de cette bataille). 

  

 
1 Littéralement « ils leur tirèrent les fusils au corps ». 
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5. Edéŋgábɔ ́ náá éyɔ̀ŋ àlúmán émànaŋ, biə́m ánə́ bə́ casques, mə̀ŋgԑ́ yə̀ ndzé, éŋgám 

bə́ndzámán (L’énonciateur poursuit la narration d’un geste des deux mains qui indique 

qu’aucun matériel militaire des soldats allemands n’a été retrouvé après la bataille)1. Və̀dԑ̀ 

éŋgám bə́ Fùlàsí, bə́ŋgáyén bíəm ànə́ bə́ casques, mì mbìm mí bót, bə̀ munitions, bə̀ 

matériaux (De ses deux mains, l’énonciateur mime la forme de chaque type d’objet cité). 

Və̀dԑ́ béndzí biə bà ̓àlè éyɔŋ bə́ ŋgázù bɔ̀ əndzɔŋ́ (L’énonciateur trace une ligne horizontale 

dans le vide pour indiquer la route de la Nationale). 

6. Yə́fə́ náá, é rapport capitaine àŋgáníŋ, bòt bə́ndzí ɲə̀ yə́bə́, àmú àdzó été náá, béndziki 

kómán álúmánété, édə́ bə́ŋgá yí’í bə́ də́ (Rires et murmures dans le public). Adzó fə́ été ná, 

bə̀ Ndzámán bə́ŋgáwú ábwín, àtɔ̀ ̓ɔ̀ ná béndzí yén mbìm Ndzámán mbɔɔ́ ́(L’énonciateur fait 

le même geste de lever l’index de sa main droite vers le haut pour indiquer que pas un seul 

soldat allemand n’a été retrouvé mort). Kiéé ! Zàmínԑ́ԑ́ ! (Réaction d’un membre du public 

et murmure dans l’assistance). Edé biԑ́sílí á dzԑ́ ná : « Biԑ́wúndzé été ? » (L’énonciateur 

mime une personne adressant une interrogation à Dieu, et le public réagit pour exprimer 

sa déception). Vraiment ! (Réaction du public). 

7. Amú kálár té àdzó fə́ vԑ́ԑ́ náá, mìtàáŋ émiə́ míŋgáwú étám, àtɔ̀ ̓ɔ̓ ná bɔ̀ŋ bə́ yá dzԑ́ԑ́ bááfə ́

bə́ŋgá bírԑ́wú álúmánété. Mbiԑ́ dzàm ! (Réaction du public). Abwì bɔŋ́ bə́sísə́ bə́ yádzԑ́ԑ́ 

báámán wú álúmán été bé ndzí bə̀ recensés (L’énonciateur fait un geste brusque de son 

index pour indiquer l’absence de recensement). Báván tsiԑ́ və́dí ntsìmə́sɔ̀ŋ níín, ànə́ bɔt́ bə ́

tə̀ étám ébə́ bə́ŋgáwú (L’énonciateur, après s’être adossé sur son fauteuil, observe une 

longue pause). Abwi bə́ tirailleurs miԑ́ wú fáá, wàyén été : bə́ Moussa bə̀ Efua Nkoghe  

bə́sísə́ bə́té. 

  

 
1 Ce geste de l’informateur veut dire rien à signaler. Selon l’énonciateur, on ne retrouva aucun équipement 
militaire, attestant de la mort d’un allemand, après la bataille de Mimbeng. 



 31 

5. C’est pourquoi après les combats, les objets tels les casques, les armes à feu etc., du côté 

allemand (L’énonciateur poursuit la narration d’un geste des deux mains qui indique 

qu’aucun matériel militaire des soldats allemands n’a été retrouvé après la bataille)1. Or, 

du côté français, on retrouva plusieurs choses comme les casques, les cadavres [de 

soldats], les munitions, les matériaux (De ses deux mains, l’énonciateur mime la forme de 

chaque type d’objet cité). Cependant, [les autorités de l’administration coloniale 

française] ne les gardèrent pas lorsqu’ils tracèrent la route [de la Nationale (Libreville-

Oyem)] (L’énonciateur trace une ligne horizontale dans le vide pour indiquer la route de 

la Nationale). 

6. Par ailleurs, le rapport rédigé par le capitaine français survivant2 [à cette bataille] ne trouva 

pas l’assentiment de tous, car, il dit dans ce rapport qu’ils (les Français) ne s’étaient pas 

[suffisamment] préparés pour cette bataille, c’est pourquoi ils l’avaient perdue (Rires et 

murmures dans le public). Il y ajoute que les Allemands étaient morts nombreux, alors 

qu’on n’avait retrouvé aucun cadavre allemand (L’énonciateur fait le même geste de lever 

l’index de sa main droite vers le haut pour indiquer que pas un seul soldat allemand n’a été 

retrouvé mort). Quel mensonge ! (Réaction d’un membre du public et murmure dans 

l’assistance). C’est pourquoi au village nous nous demandions toujours: « Qu’est-ce que 

nous avons à y voir dans ce conflit ?3» (L’énonciateur mime une personne adressant une 

interrogation à Dieu, et le public réagit pour exprimer sa déception). Vraiment ! (Réaction 

du public). 

7. Parce que ce même rapport dit que seuls les Blancs avaient trouvé la mort, or de nombreux 

fils du village aussi avaient trouvé la mort. Une mauvaise chose ! (Réaction d’un membre 

du public). Plusieurs des enfants du village, retrouvés morts à cette bataille, n’avaient pas 

été recensés (L’énonciateur fait un geste brusque de son index pour indiquer l’absence de 

recensement). On ne parlait que des soldats qui reposent au cimetière du village4, comme 

si eux seuls avaient trouvés la mort lors de la bataille (L’énonciateur, après s’être adossé 

sur son fauteuil, observe une longue pause). Plusieurs tirailleurs aussi avaient trouvés la 

mort, tu pourras [sur les stèles du cimetière du village] trouver [des noms comme] : 

Moussa, Efua Nkoghe, etc. 

  

 
1 Voir la note 1 du texte en fang. 
2 Il s’agit du capitaine Trouilh, l’un des rares rescapés français de la bataille de Mimbeng. 
3 Littéralement « on meurt quoi dedans ? ». 
4 Littéralement « on ne parle que du cimetière là-bas ». 
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8. Wàyə̀m náá, éyɔ̀ŋ wákə́ ntsìmə́sɔŋ́ (L’énonciateur lève légèrement sa main gauche, la tend 

vers la gauche pour indiquer le cimetière), bə̀ plaques1 bádzə́ŋ bàn. Eɲà àbɔ ́vԑ́ náá, émòt 

wԑ́, áákáá ááwùlù dzԑ́ԑ́ ésiŋ vԑ́ԑ́ (L’énonciateur hésite, cherche le nom du village qu’il 

évoque en se grattant légèrement la tête avec l’index et le majeur de sa main droite), étùn 

Minvoul,2  ànə́ àyén plaque tə́ éndԑ́ mòrèziŋ vԑ́ԑ́.  

9. Anə́ mò’òr té àdzó ɲə́ náá : « Émò’òr wòm à mbə́ mwán bízìmà à mbáá ébót bə́ŋgámànəwú 

Mimbeng wén ». « ɲànə́ mə́ngáwók də́ mə̀ná : ããã3 ? (L’énonciateur se penche 

brusquement vers l’avant et écarquille les yeux pour exprimer l’étonnement). ɲínə́ : «Fáánə ́

wáwɔḱ anə́ (Les mains vers le haut, l’énonciateur lève les bras à la hauteur de la poitrine et 

tend les mains en direction de l’auditoire).  Mə́ŋgákə́ náá màkə̀yén ntsìmə̀sɔ̀ŋ (Les bras 

posés sur ses cuisses, l’énonciateur se penche vers ma direction en me fixant), àyə́dá’á áná, 

mə́ŋgàyén plaque àtɔ’́ɔ ́ ə́ntsìlàn éwùlà émɔ̀wòm. Mə̀nə́ : heh ! Məḱí mám éémá ! (De 

plusieurs gestes successifs, l’énonciateur mime la surprise de la personne qu’il évoque), 

àyə́bɔ̀ nvԑ́ɲ, mə́bàm twá’á plaque. Anə́ fá’á màtwá’á plaque tə̀. Mə̀zə́l ɲə́ə́ en souvenir 

(L’énonciateur mime le geste de ramener la plaque)». 

10. Plaque nfə́ ààdzə́ŋ bànə́ fə ́ vԑ́ԑ́ (L’énonciateur, d’un air interrogateur, pose l’index de sa 

main gauche sur la bouche). Soit un Malien ŋgə̀ kì un Burkinabé àtɔ̀’ɔ̀ Akébé- Plaine,4 bə̀bə̀n 

mosquée, éɲə́ bábɔ̀ teinture vԑ́ԑ́, áádzó mə́ vԑ̀ԑ̀ náá : « Mə̀ váyén éwùlà ésiԑ́wòm plaque 

ntsìmə́sɔ̀ŋ Mimbeng. Anə́ màɲɔŋ́ ɲə́ » (L’énonciateur, de la main droite, fait le geste de 

prendre la plaque). 

11. Atɔ̀’ɔ̀ tɔ̀’ɔ̀ və̀ náá, ébɔŋ́ bə́ yádzԑ́ԑ́bə́ŋgáwú álúmánté, wàyén été : bə̀ porteurs báwùlù 

bə́bá’á bə́ munitions, bə́bá’á mə́ŋgԑ̀, bə́bá’á bwán bínɔŋ́ (L’énonciateur, des deux mains, 

mime successivement la forme de chaque type d’objets cité). Màm mə́sísə́mə́té mə́mbə́ 

mésílí bə̀ porteurs ná bə́bá’á mə́ (L’énonciateur mime l’action de soulever, en balançant les 

mains vers les épaules). Oyéná ná écolonne ábɔ̀ bə̀ kilomètres bə́nìín, ŋə́ bə́tán 

(L’énonciateur, pour indiquer chaque nombre de kilomètres, fait successivement deux 

gestes de la main droite), àmbə́  éwùlù ótɔŋ́, àmú ndzóŋ óómbə ànə́ éyɔŋ dzí. Ambə́ yə ́

mbwatrá, yə bə̀ yə̀ə̀, yə bòrà bílé ézízãŋ ndzɔŋ́, ásísə́té (L’énonciateur mime 

successivement la forme de chacun des types de sol évoqué). 

  

 
1  Ce mot est utilisé en français par l’énonciateur pour désigner une stèle. 
2 Minvoul est une localité du Gabon, chef-lieu du département du Haut-Ntem, situé à l’extrême nord du Gabon 
dans la province du Woleu-Ntem. 
3 Interjection marquant l’étonnement. 
4 Quartier de la capitale Libreville. 
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8. Tu sais si tu vas au cimetière [du village] (L’énonciateur lève légèrement sa main gauche, 

la tend vers la gauche pour indiquer le cimetière), tu remarqueras qu’il y a des stèles qui 

manquent. C’est ainsi qu’un jour, alors qu’un de nos parents se rendit dans un village 

(L’énonciateur hésite, cherche le nom du village qu’il évoque en se grattant légèrement la 

tête avec l’index et le majeur de sa main droite), non loin de Minvoul1, il retrouva, dans la 

maison d’un villageois, l’une des stèles manquantes du cimetière de Mimbeng. 

9. Ce villageois lui raconta : « L’un des miens, qui avait été soldat, faisait partie de ceux qui 

était mort là-bas à Mimbeng ». Ce parent à nous raconta que grand fut son étonnement à 

l’écoute de ce propos. Ce villageois ajouta : « Comme tu l’entends2. J’allais visiter le 

cimetière. A ma grande surprise3, j’aperçu une stèle sur laquelle était marqué le nom d’un 

de mes parents. Je cria d’étonnement : heh ! ça c’est un parent à moi4 ! Il vaut mieux que 

je prenne cette stèle. C’est comme ça que je [la pris]. Je l’emportai [en guise] de souvenir 

». 

10. Une autre stèle aussi fait l’objet de recherche (L’énonciateur, d’un air interrogateur, pose 

l’index de sa main gauche sur la bouche). Un ressortissant de nationalité malienne ou de 

nationalité burkinabé, résidant le quartier Akébé-Plaine5, près de la mosquée, là où on fait 

la teinture, me dit un jour : « J’ai vu [inscrit], sur une stèle, [au cimetière] de Mimbeng, le 

nom de mon père. C’est comme ça que je la recupérai» (L’énonciateur, de la main droite, 

fait le geste de prendre la stèle). 

11. Il faut aussi savoir que6 parmi les jeunes du village morts au cours de cette bataille, il y 

avait des porteurs se déplaçant avec des munitions, des armes, et des petits lits portables 

(L’énonciateur, des deux mains, mime successivement la forme de chaque type d’objets 

cités). [Le transport de] tout cet arsenal de guerre nécessitait des porteurs (L’énonciateur 

mime l’action de soulever, en balançant les mains vers les épaules). Tu vois qu’une colonne 

effectuant quatre à cinq kilomètres (L’énonciateur, pour indiquer chaque nombre de 

kilomètres, fait successivement deux gestes de la main droite) ne pouvait que marcher 

lentement, car les routes n’étaient pas aussi praticables qu’aujourd’hui. Il y avait de la 

boue, des ravins, des gros morceaux de bois au milieu de la route, etc (L’énonciateur mime 

successivement la forme de chacun des types de sol évoqué). 

  

 
1 Voir la note 2 du texte en fang. 
2 Littéralement « comme tu entends comme ça ». Façon de confirmer l’authenticité des propos. 
3 Littéralement « voulant regarder comme ça ». 
4 Littéralement « ça c’est mon sang ». 
5 Voir la note 4 du texte en fang. 
6 Littéralement « il est seulement assis que ». 
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12. Edə́mbə́déébɔ ́ná bòt bə́mbə́ kì sìgàn, àmú bòt bə́mbə́yén ànə́ miԑ́sɔ ́óyáááp (L’énonciateur 

mime une personne voyant venir de très loin des étrangers), bə́ŋgásùm wónán ná : « Bòt 

ébálé bə́ŋgàzuãŋ ! Bòt ébálé bə́ ŋgàzuãŋ ! ŋkómrán ! » (L’énonciateur mime une personne 

qui alerte les villageois). Bə́ŋàbòm kí ŋkúú ná bákàt bòt bə́ yá dzԑ́ԑ́ fuԑ́n. (L’énonciateur fait 

le geste de taper le tam-tam). 

13. Edə́ dáábɔ ́náá, éyɔ̃ŋ àlúmán été dáásùm ésí míntáŋán, ànə́ bə ́Ndzámán bákóró Oyem1 ná 

bázù tə́bə́ Mitzic2, évúm nììԑ̀ ómbə́ bə́ yə̀ə̀ bə̀ Fùlàsí. Eyɔŋ́ bə́küá dzԑ́ԑ́ Mimbeng, ànə́ 

bə́ŋgáyə́m náá bə̀ Fùlàsì bə́ŋgàzùaŋ, ànə́ bə́ŋgásɔb́ náá báyàn bə́. 

14. Ndzi déŋgásɔŋ́ àlúmán été ? Wàyə̀m ná bə̀ Fùlàsí bə́ŋgádzímlé àlúmán yə̀ bə̀ Prusses3 en 

mille huit cent soixante-dix, àbə́tə̀ bə̀ndà’àdzímlé álúmánté. Anə́ bə́ Fùlàsì bádzímlé Alsace4 

yə̀ la Lorraine5, bə̀ Ndzámán bə́ɲɔ́ŋ ɲə́.  

15. Yɔŋ́té ɲànə́ Conférence de Berlin6 àŋgámán, ànə́ bə́ Ndzámán báwók ábé náá bééndzí ɲɔ̀ŋ 

ábwí bífú bísí bə́ŋgákàbàn yə̀ mə́sí mə́ vɔ’́ɔ ́en Afrique. Bə́ Ndzámán bəŋ́gàdàŋ kúm l’entrée 

de la méditerranée, amú vúm té ómbáá édìdԑ́ԑ́ èbàn. Mə̀sí míntáŋán mə́sísə́ (Des deux 

mains, l’énonciateur fait un geste pour désigner la totalité) mə́ŋgákúm bə̀lə̀ éfúsí vԑ́ԑ́, daŋ 

daŋ étùn Afrique, évúm benclaves espagnols yə̀ə̀ bə́ Fùlàsí bə́mbə́, au Maroc víԑ́n 

(L’énonciateur fait un geste de la main droite pour désigner le lieu qu’il évoque), évúm bábɔ̀ 

bə̀ sardines en boîte bá, étùn l’ile de Ceuta7(L’énonciateur essaie de se souvenir du nom 

exact du lieu dont il parle). 

  

 
1 Ville du Gabon, chef-lieu de la province du Woleu-Ntem et chef-lieu du département du Woleu. 
2 Ville du Gabon situé dans la province du Woleu-Ntem, chef-lieu du département de l’Okano. 
3 La Prusse est un Etat européen formé en 1701 et intégré en 1871 à l’Empire allemand. Il disparaît en 1918 
lorsque l’Allemagne devient une république. 
4 Région de l’est de la France, annexée par l’Allemagne lors de la guerre franco-prussienne de 1870. 
5 Région du nord-est de la France, annexée par l’Allemagne lors de la guerre-franco prussienne de 1870. 
6 Conférence diplomatique (1884-1885) entre pays européens qui marqua l’organisation pour le partage de 
l’Afrique 
7 Ville autonome d’Espagne. 
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12. C’est pourquoi les villageois ne pouvaient être surpris [par une arrivée des étrangers], car 

ils pouvaient les voir venir de loin (L’énonciateur mime une personne voyant venir de très 

loin des étrangers), et commencer à crier : « Les gens sont en train d’arriver ! les gens sont 

en train d’arriver! préparons-nous [à les recevoir] ! » (L’énonciateur mime une personne 

qui alerte les villageois). Et [les lanceurs d’alerte]1 pouvaient commencer à battre le 

tambour pour l’annoncer au village (L’énonciateur fait le geste de taper le tam-tam). 

13. En fait, quand la Première Guerre Mondiale débuta en Europe2, les Allemands quittèrent 

Oyem3 pour se positionner à Mitzic4, au niveau de la frontière avec les Français. Arrivés au 

village de Mimbeng, ils surent que les Français approchaient, alors ils se dissimulèrent 

[dans la forêt] pour les attendre. 

14. [Mais] qu’est-ce qui fut à l’origine de cette bataille ? Tu sais que la France avait perdu la 

guerre contre la Prusse5 en mille huit cent soixante-dix. C’est ainsi que les Français avaient 

perdu l’Alsace6 et la Loraine7 au profit de l’Allemagne. 

15. Après la Conférence de Berlin8, l’Allemagne avait été déçu de n’avoir pas pu obtenir plus 

de territoires que prévus en Afrique, [contrairement à la France]. Les Allemands avaient 

voulu surtout l’entrée de la méditerranée, car c’était une zone stratégique.9 Tous les pays 

occidentaux10 (Des deux mains, l’énonciateur fait un geste pour désigner la totalité)  

avaient souhaité avoir une portion de terre à cet endroit, surtout du côté de l’Afrique, au 

niveau où se trouvait les enclaves espagnoles et françaises, vers le Maroc là-bas 

(L’énonciateur fait un geste de la main droite pour désigner le lieu qu’il évoque), là où sont 

fabriquées les sardines en boîte, vers l’Ile de Ceuta11 (L’énonciateur essaie de se souvenir 

du nom exact du lieu dont il parle). 

  

 
1 Il y avait par le passé dans la plupart des villages en Afrique des lanceurs d’alerte. Lorsque des étrangers 
arrivaient dans un village, ces derniers battaient le tambour d’une certaine façon pour l’annoncer au village. 
Ceci permettait aux villageois de se préparer à les (les étrangers) recevoir. 
2 Littéralement au pays des Blancs. 
3 Voir la note 1 du texte en fang. 
4 Voir la note 2 du texte en fang. 
5 Voir la note 3 du texte en fang. 
6 Voir la note 4 du texte en fang. 
7 Voir la note 5 du texte en fang. 
8 Voir la note 6 du texte en fang. 
9 Littéralement « car c’était une zone très importante ». 
10 Littéralement « tous les pays des Blancs ». 
11 Voir la note 7 du texte en fang. 
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16. Ànə́ bə́ Ndzámán bàdzó ná bázù sùnŋ sí vúmté, ànə́ básɔɔ́ ́bə̀ bateaux de guerre ná bázù 

dùrù bə́ Fùlàsì vúm té (De la main droite, l’énonciateur fait le geste d’arracher). Édə̀ bə̀ 

Fùlàsì bə́ŋgádzó náá : « Bə̀ Ndzámán bə́ nə́ fə́ biԑ́ bə̀rá yít áná. Ayə ́bɔ̀ mvԑ́n, bíbámán yə̀mə́ 

wórán yə̀ə̀ bə́ » (Des deux mains, l’énonciateur fait le geste de rassembler). Édə̀ wàyén bə́ 

Fùlàsí bá bírԑ̀ kɔ̀ bə̀ Ndzámán wɔŋ́, anvál wɔŋ té, àmú bə̀ Ndzámán bə́ŋgándòmlé bə́. (Rire 

du public). Édə̀ wàyén Mitterand1 àŋgádzó náá bə́ bámán bɔ̀ alliance, édə̀ béŋgàbɔ̀ 

Maastricht.  

17. Ànə́ bə́ Fùlàsí bálíg bə ́Ndzámán bə́ɲɔ̀ŋ nfáá Congo français2 yə̀ə̀ nord Gabon. ɲiԑ̀ ómbə́ wé 

kóró Cocobeach3, yə̀ kə́ kü á Mvadi4 (L’énonciateur trace une ligne oblique imaginaire dans 

le vide à l’aide de l’index de sa main droite, pour indiquer la frontière). Kə̀rə̀ ná ókü Mitzic, 

édzԑ́ԑ́ bálԑ́ ná Nkwala5, ɲiԑ̀ tè ómbə́ wélòt bə̀ kilomètres bə́tán ézáŋ Oyem yə̀ Mitzic (Des 

deux mains, l’énonciateur fait un geste deux fois de suite pour indiquer le milieu) évúm 

bábɔ̀ scierie bálԑ́ԑ́ Minko Mimbè6, ósú vԑ́ԑ́ àná (L’énonciateur me regarde pour s’assurer 

que je reconnais le lieu dont il parle, avant de poursuivre la narration), éɲə̀ niԑ̀ bə ́Ndzámán 

yə̀ bə̀ Fùlàsí ómbə́ vԑ́ԑ́. 

18. Édéŋgábɔ ́náá, bə̀ Ndzámán bákórə̀ Oyem ná bázù évúm nìԑ̀ ómbə́ ná bázù móm bə́ Fùlàsí. 

Bə̀ Fùlàsí báá bákóró Mitzic ná bádzónáá bázù bə̀rá ɲɔ̀ŋ éfúsí dəb́á Oyem (L’énonciateur 

fait deux geste successifs pour mimer le déplacement de chaque troupe). Ànə́ bázù túbán 

Mimbeng, fó’ó və̀ tɔḿtɔ̀m7 (L’énonciateur fait un geste culturellement populaire pour 

désigner un problème d’une forte gravité. Ce qui amuse l’auditoire). 

  

 
1 Président de la République française du 21 mai 1981 au 17 mai 1995. 
2 Le Congo français était une colonie composée de l’actuel Gabon et de la République du Congo de 1882 à 
1906, puis uniquement de l’actuel République du Congo. La capitale était Libreville jusqu’en 1904, puis 
Brazzaville.  
3 Ville du Gabon, chef-lieu du département de la Noya dans l’Estuaire. 
4 Village de la province de l’Ogooué-Ivindo. 
5 Village des environs de Mitzic. 
6 Ancienne bourgade proche de Mimbeng. 
7 Idéophone traduisant une rencontre soudaine entre deux personnes ou plusieurs groupes de personnes. 
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16. C’est ainsi que les Allemands avaient décidé de récupérer ce territoire [appartenant à la 

France] ; et avaient amené des bateaux de guerre pour arracher ce territoire à la France 

(De la main droite, l’énonciateur fait le geste d’arracher). [Au vu de cela], les Français 

avaient dit : « Les Allemands peuvent nous infliger à nouveau une défaite. Au risque de 

cela, signons avec eux un accord »1 » (Des deux mains, l’énonciateur fait le geste de 

rassembler). C’est pourquoi tu remarques que les Français craignent beaucoup les 

Allemands, ils les craignent énormément,2car les Allemands avaient pris le dessus sur eux 

(Rire du public). C’est la raison pour laquelle Mitterrand avait dit qu’il vaut mieux faire 

[avec l’Allemagne] une alliance, c’est pourquoi [ les pays occidentaux signèrent les accords 

de Maastricht3. 

17. C’est ainsi que les Français avaient laissé les Allemands récupérer les territoires d’une 

partie du Congo français4 et du nord du Gabon. La ligne de démarcation allait de 

Cocobeach5, jusqu’à Mvadi6 (L’énonciateur trace une ligne oblique imaginaire dans le vide 

à l’aide de l’index de sa main droite, pour indiquer la frontière). Avant d’arriver à Mitzic, au 

village appelé Nkwala7, [où se trouvait la ligne de démarcation qui dépassait les dix 

kilomètres] entre Oyem et Mitzic (Des deux mains, l’énonciateur fait un geste deux fois de 

suite pour indiquer le milieu), au niveau de la scierie de Minko Mimbè8, juste devant 

(L’énonciateur me regarde pour s’assurer que je reconnais le lieu dont il parle, avant de 

poursuivre la narration), c’est là que se trouvait la ligne de démarcation entre les Français 

et les Allemands. 

18. C’est ainsi que les Allemands décidèrent de quitter Oyem pour la ligne de démarcation de 

Mitzic, dans le but d’épier les Français, [tandis que de l’autre côté], les Français quittèrent 

Mitzic, en vue de reconquérir leur territoire Oyem, [aux mains des Allemands] 

(L’énonciateur fait deux geste successifs pour mimer le déplacement de chaque troupe). 

Ainsi [ les deux groupes] se croisèrent à Mimbeng (L’énonciateur fait un geste 

culturellement populaire pour désigner un problème d’une forte gravité. Ce qui amuse 

l’audiotire). 

  

 
1 Littéralement « …de nous entendre avec eux ». 
2 Littéralement « comme cette peur-là ». 
3 Traité fondateur de l’Union européenne autour de trois piliers : les Communautés européennes, la politique 
étrangère et de la sécurité commune, et la coopération policière et judiciaire en matière pénale. 
4 Voir la note 2 du texte en fang. 
5 Voir la note 3 du texte en fang. 
6 Voir la note 4 du texte en fang. 
7 Voir la note 5 du texte en fang. 
8 Voir la note 6 du texte en fang. 



 38 

19. Və̀dԑ́, bə̀ Ndzámán bə́ mbə́ ábwín álòt bə́ Fùlàsí, béélòt fə́ bə́ məŋ́gԑ́ԑ́, àmú àbə́té bə̀ Fùlàsí 

bə́ békì bə̀lə́ mìtràyə́t1(L’énonciateur mime la forme de la mitrailleuse). Və̀ dԑ́ԑ́ àbə́tə̀ bə̀ 

Ndzàmàn bə́ mbə́lə́ mìtràyə́t, édé bə́ngádə́ŋ də́ àlúmàn té. 

20. Rescapé nfə́ ɲáá àdzó náá àngákíí nfáá Bissok2, amú Mimbeng yə̀ Bissok bádárán 

(L’énonciateur fait un geste des deux mains pour dire face à face). Adzó náá àŋgáwɔḱ bídúŋ 

mə́ŋgԑ́ԑ́ másɔ ́énfáá Mimbeng (D’un geste de la main gauche, l’énonciateur indique le côté 

de Mimbeng).Və̀dԑ́ kə̀rə̀ yə̀m zə́n yə̀ bə́nə́ túgán ná bə́zú vwál ébɔ̀bɔv́ɔ̀ɔ̀, ànə́ báván kɔ̀wɔ́ŋ 

nə́ bə́ Ndzámán bə́ zá bə̀ bìn. 

21. Ànə́ éyɔŋ̀ àlúman émánáŋ, bə̀ Fùlàsí báá taxer biԑ́ də̀ collabo3, ná bí vákùt ŋkúú nà biԑ́ kàt 

bə̀ Ndzámán náá bə́ngàzuáŋ, àtɔ̀ ̓ɔ̀ ná ŋkúú wáyílí ná bə̀yəŋ́ bə ́ ŋgàzuáŋ biԑ́ ódzԑ́ԑ́ 

(L’énonciateur ralentit le débit de la narration et adopte un air triste). 

Ádzím bə́ŋgádzím ɲɔ̀ŋ, 

ábòm bíŋgábòm ŋkúú4 

Ádzím bə́ŋgádzím ɲɔ̀ŋ, 

ábòm bíŋgábòm ŋkúú  (L’énonciateur chante ce passage en esquissant un léger 

sourire, et le public acquiesce).  

22. Édə̀ŋgávə́ náá éyɔ̀ŋ àlúmán éŋgámán, bə̀ Fùlàsí bəŋ́gàtsìn bòt bə ́yə́ adzԑ́ԑ́ ná bə́ vábòm 

ŋkú éŋgám bə́ Ndzàmán. Atɔ̀’ɔ̀ náá bə̀ Ndzámán báá bə́ŋgáyəḿ náá ŋkúú wí éɲə ́wá yílí 

ànà, àmú àbə̀tə̀ bə́ ntɔɔ́ ́yə́ bə̀ Fang (D’un air consterné, l’énonciateur baisse le ton de la 

voix et entrecoupe la narration de plusieurs pauses). 

  

 
1 Mitrailleuse. 
2 Canton de la province du Woleu-Ntem. 
3 Individu qui, durant la Seconde Guerre mondiale a aidé les soldats allemands dans leurs actions. Le terme 
peut désigner toute personne s’associant avec une idée ou un individu jugé néfaste. En utilisant ce terme, 
l’énonciateur veut traduire l’idée que l’administration coloniale française, après la bataille de Mimbeng, 
considéra les habitants de Mimbeng comme des traîtres s’étant associés avec les Allemands.  
4 Ádzím bə́ ŋgá dzím ɲɔ̀ŋ, ábòm bí ŋgá bòm ŋkúú, litteralement « le fait qu’ils aient mal interprétés notre 
battement du tambour… », est un refrain que les plus jeunes à Mimbeng chantent souvent lors de 
réjouissances, et qui s’est largement répandu en pays fang. 
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19. Cependant, les Allemands furent plus nombreux que les Français [dans la région] ; et de 

surcroit, ils détenaient plus d’armes qu’eux1, car les Français, [en ce temps-là], ne 

possédaient pas encore de mitrailleuse (L’énonciateur mime la forme de la mitrailleuse), 

contrairement aux Allemands qui la possédaient déjà, c’est d’ailleurs pourquoi ils ont 

remporté cette bataille. 

20. Un autre rescapé [français de cette bataille], dit être passé du côté [du village] Bissok2, car 

Mimbeng et Bissok sont face à face3(L’énonciateur fait un geste des deux mains pour dire 

face à face). Il dit avoir entendu des coups de feux provenir du côté de Mimbeng (D’un 

geste de la main gauche, l’énonciateur indique le côté de Mimbeng). Mais [ses 

compagnons et lui] ne surent quel chemin emprunter pour venir en renfort [à leurs 

partenaires d’armes se trouvant à Mimbeng], de peur qu’ils ne se fassent arrêter par les 

Allemands, [ils rebroussèrent chemin]. 

21. Après la bataille, les autorités françaises nous taxèrent de collabo4, [car ils dirent] que nous 

avions battu le tam-tam pour signaler aux Allemands leur arrivée [dans le village], alors 

que le tam-tam avait été battu pour signaler l’arrivée des étrangers aux village 

(L’énonciateur ralentit le débit de la narration et adopte un air triste). 

Le fait qu’ils aient mal interprété, 

Notre battement du tam-tam, 

Le fait qu’ils aient mal interprété, 

Notre battement du tam-tam (L’énonciateur chante ce passage en esquissant un 

léger sourire, et le public acquiesce). 

22. C’est ce qui fit qu’après la bataille, les Français conclurent que nous avions battu le tam-

tam en faveur des Allemands5. Or les Allemands avaient su que ce battement du tam-tam 

annonce l’arrivée des étrangers, parce qu’ils vivaient [déjà depuis peu] avec les Fang [dans 

la région] (D’un air consterné, l’énonciateur baisse le ton de la voix et entrecoupe la 

narration de plusieurs pauses). 

  

 
1 Littéralement « Ils avaient plus de fusils qu’eux ». 
2 Voir la note 2 du texte en fang. 
3 Littéralement « Bissok et Mimbeng » se regardent. 
4 Voir la note 3 du texte en fang. 
5 Littéralement « du côté » des Allemands. 
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23. Édə̀ dáábɔ̀ náá ɲà nə̀ àlúmán éŋgámán, ngɔ́mán éŋgàbɔ ́déé kóró Oyem ná dázù ádzԑ́ԑ́ ná 

bá súrú biԑ́. Bòt bə́ yə́ ádzԑ́ԑ́ bə́ kə̀’ə̀r sóm mə́kɔŋ́, kə̀rə̀ sóm éfìrì, ŋgə ́dzámáá dzám dálàràn 

àlúmán. Amú ŋgə́ bə́ vá’álé wó yén òbə̀lə̀ ŋgԑ́ԑ́, ŋgə́ mə́kɔŋ́, ŋgə́ dzámáá dzàm dálàràn 

álúmán (L’énonciateur mime un militaire colonial avertissant, et me met dans le rôle d’un 

autochtone de Mimbeng averti), fó’ó və̀ póó1 bə́ bíí wá, bə́ wԑ́ԑ́ wó mímbók. 

24. Édə̀ wàyén yə̀ zù kü ábɔŋ dí, bə̀ Fùlàsí bàázòm biԑ́ (L’énonciateur, à l’aide de la tête et de 

l’index de sa main droite, fait un geste pour indiquer à quel point les autorités françaises 

ne les aiment pas jusqu’à ce jour), édzám sísə ́dálàràn Mimbeng, bávíní báwók (Après ces 

mots, l’énonciateur fait une longue pause qui a l’air de gêner le public). 

25. Və̀dԑ́ bísə́ túgáyə̀m émòt àŋgábɔ̀m ŋkúú (L’énonciateur fait à nouveau une longue pause, 

l’air de réfléchir à ce qu’il va dire à la suite de la narration), àmú émòt étám áŋgánìŋ 

àlúmánəté àdzó náá bə́ŋgáwɔḱ ŋkúú wábòm fá’á və̀ étùn méwàlà mə̀wóm zàmbwԑ́ԑ́, ànéfé 

mə̀ŋgԑ̀ mə́ŋgásím, édéŋgávə́ náá bə́tɔ’́ɔŕ mìmbìm yə̀ ébót bə́ŋgádzúk (L’énonciateur 

adopte une voix calme et posée). 

26. Àbə̀rà fə́ bɔ̀ náá, bíŋgábɔ̀ yò mwán kálát vԑ̀, éyɔŋ́ bíŋgábɔ̀ centenaire yálúmán yã quatorze, 

mbòrà défìlé bízímá àmbə́ á Paris2 quatorze juillet. Ànə́ fɔ’́ɔŕ biԑ́ màn tsílí ambassade yə̀ á 

Fàlà kàlár3 té, náá bòt bə ́yə ́ bákúm zú yén quatorze juillet á Paris, bábɔ̀ centenaire àlúmán 

yã quatorze. Ànə́ for biԑ́ màn tsílí kálár té, ànə́ ambassadeur àáyə̀m biԑ̀ yàlàn.Ékálár 

àŋgálóm biԑ́, báátsìlì kálár té été náá : « sont invités les soixante-dix pays bə́ŋgábɔ̀ guerre 

mondiale en mille-neuf-cent-quatre-vingt-quatorze ». ɲànə́ bíŋgáwók də́, bíŋgàvà náá 

bííkə́bɔ̀ fə́t á Paris, ànə́ bíŋgámán fáákòmàn náá biԑ́kə̀ á Fálá (L’énonciateur, de la main 

droite, fait le geste de se déplacer). 

  

 
1 Action d’arrêter quelqu’un ou quelque chose. 
2 Capitale politique de France. 
3 [r] est parfois une variante phonétique de /t/ final devant la consonne initiale /t/ du terme suivant.  
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23. C’est cela qui fit que quand la bataille prit fin, l’administration coloniale pris l’habitude de 

quitter le [le poste d’Oyem], pour venir nous infliger des punitions au village1. Les villageois 

étaient interdits, [par l’administration coloniale], d’acheter les armes, les munitions, ni 

rien de semblable. Car, s’il te surprenait avec un fusil, des munitions, ou quelque chose de 

semblable (L’énonciateur mime un militaire colonial avertissant, et me met dans le rôle 

d’un autochtone de Mimbeng averti), tu te faisais arrêter tout de suite, [et] on te jetait en 

prison. 

24. C’est pourquoi jusqu’à ce jour encore, les Français ne nous apprécient pas (L’énonciateur, 

à l’aide de la tête et de l’index de sa main droite, fait un geste pour indiquer à quel point 

les autorités françaises ne les aiment pas jusqu’à ce jour), ils détestent parler de tout ce 

qui à trait à Mimbeng2 (Après ces mots, l’énonciateur fait une longue pause qui à l’air de 

gêner le public). 

25. Mais on ne peut connaître avec exactitude l’identité de celui qui battit le tam-tam 

(L’énonciateur fait à nouveau une longue pause, l’air de réfléchir à ce qu’il va dire à la suite 

de la narration), car, le seul qui survécut à cette bataille dit qu’ils avaient entendu le bruit 

du tam-tam seulement aux environs de dix-sept heures, puis les affrontements avaient 

cessé3, ce qui avait permis aux uns et autres de ramasser les cadavres et les blessés 

(L’énonciateur adopte une voix calme et posée). 

26. Aussi4, nous avons adressé un jour une petite lettre [aux autorités françaises] lors du 

centenaire de la guerre de quatorze, alors qu’un grand défilé militaire était prévu à Paris5 

[à cet effet] le quatorze juillet. C’est comme ça que nous avons rédigé cette lettre [à 

l’ambassade de France au Gabon], pour leur faire part de ce que les habitants de Mimbeng 

souhaitent aller assister à la célébration du quatorze juillet à Paris, vu qu’on y célèbre le 

centenaire de la guerre de quatorze. C’est ainsi que nous l’avons rédigée, et l’ambassadeur 

nous a donné une réponse favorable. Dans la lettre qu’il nous a adressée, l’ambassadeur 

a écrit : « Sont invités, les soixante-dix pays ayant pris part à la guerre mondiale de mille-

neuf-cent-quatre-vingt-quatorze ». Quand nous l’avons appris, nous avons commencé à 

nous réjouir de ce que nous irions à la célébration du centenaire de la Première Guerre 

mondiale à Paris, et nous avons commencé à nous préparer (L’énonciateur, de la main 

droite, fait le geste de se déplacer). 

  

 
1 L’énonciateur s’inclut dans la narration. 
2 Littéralement « tout ce qui est lié à Mimbeng, ils n’aiment pas entendre ». 
3 Littéralement « puis les fusils cessèrent ». 
4 Littéralement « il fait encore que ». Pour signifier un autre fait qui sera raconté dans le même récit. 
5 Voir la note 2 du texte en fang. 
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27. Anə́ bíŋgá tàrə̀ yágán náá épromesse président àŋgádzó ná bə ́ bɔɔ́ŋ́ musée, ànə́ émót 

bə́ŋgákə̀ə̀ mwán ná àlɔ̀ŋ musée, ààvàn lɔŋ́ ɲə́ mə̀ndԑ́ (L’énonciateur mime un homme 

surpris, et réactions multiples de dépit de la part du public).Fó’ó nə ́mínԑ́ wók áná, fó’ó 

vànə́ mákán àná (Les bras posés sur les cuisses, les épaules légèrement arrondies, 

l’énonciateur adopte un visage sérieux comme pour rassurer l’auditoire de la véracité de 

ses propos). Mòté mbɔɔ́ ́mbɔɔ́ ́(L’énonciateur lève l’index de la main droite pour désigner 

qu’il s’agit de la même personne) éɲàŋgávə́ náá àyòm bɔɔ́́ŋ bə ́ yá dzԑ́ԑ́ bə́ tá’á kə́ yén 

quatorze juillet á Fálá. Asùm dábɔ̀ bòt yԑ́, àsùm dábɔ̀ bòt ndzé ? (Réaction d’un membre du 

public). 

28. Amú àngábɔ ́ náá, ékálàt biԑ́ԑ́ màn tsìlì (L’énonciateur, de la main droite, fait le geste 

d’écrire) ànəàyén ɲə́, yɔŋ́té ààvánkédzó ŋgómán náá : « Bɔŋ́ bə́yə ́Mimbeng bə́vátsílí kàlàt 

náá, bádzó náá, báákúm kì và’à quatorze juillet, báákúm kì vá’árlé wɔḱ wɔḱ dzám yé 

centenaire yə ́ quatorze juillet, àmú bə́nə́ éŋgám bé Nzámán ». Kiéé, àtàrə̀zàm ! yə̀ éŋə ́

mbóó énə́ ánà ? Asùm dávə́və́ bòt ndzé ? (Réaction d’un membre de l’assistance). Səə 

wádzó də́ vԑ́ԑ́ ànə́ fíaŋ (Réaction d’un autre membre du public). Emiԑ́n wén ! (Réaction d’un 

autre membre de l’assistance). Fó’ó vánə́ mínԑ́ wók áná ! fó’ó vànə ́ mákán mínԑ̀ àná ! 

(L’énonciateur fait un geste de la tête et esquisse un sourire exprimant le dépit). ɲànə ́

míntaŋán míŋgàyiԑ̀n sɔ ́bə́ŋgàwɔḱ də́, ànə́ bə́ŋgádzó náá báá bə̀ràkífə̀ sɔ,́ éɲə́fó’ó dzámté 

éŋgàwú ntúk nԑ́ԑ́, yə̀ zú küü  émúú. 

29. Éɲə́ fɔ’́ɔŕ  éyɔŋ́ mìntaŋán míŋgásúgán sɔ ́díín, éyɔŋ́ bə́sɔá̃ŋ náá béézú yén míntsìmə́sɔ̀ŋ bòt 

bə́ vá màn wú, mòté àŋgàvàn wók òsuan, kááfə̀ yə̀m ánválvé ànə́ bɔ̀ náá ádzò mìntáŋgán 

náá ámáná dzí mwán (L’énonciateur éclate de rire). Osuan áá wí, òsuan. (Réaction du 

public). Abímté 1. 

  

 
1 Littéralement « à ce niveau ». Cette expression chez les conteurs fang veut dire « c’est tout ce que je peux 
vous dire » ou « c’est tout ce que je sais ». 
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27. Cependant, nous avons commencé à remarquer d’abord que la promesse du président [de 

la république], selon laquelle on devait construire un musée à Mimbeng n’avait pas été 

réalisée, car celui à qui les fonds avaient été donnés pour la construction du musée, en 

avait profité pour construire ses propres maisons (L’énonciateur mime un homme surpris, 

et réactions multiples de dépit de la part du public). Comme vous l’entendez ! comme je 

vous raconte (Les bras posés sur les cuisses, les épaules légèrement arrondies, 

l’énonciateur adopte un visage sérieux comme pour rassurer l’auditoire de la véracité de 

ses propos)! C’est encore le même (L’énonciateur lève l’index de la main droite pour 

désigner qu’il s’agit de la même personne) qui a fait que les natifs du village ne puissent 

pas aller assister [à la célébration du quatorze juillet] en France. La méchanceté vous 

donne quoi ? la jalousie vous apporte quoi de bon ? (Réactions d’un membre du public). 

28. Car ce qui s’est passé c’est qu’il avait vu la lettre que nous avions rédigée à l’ambassadeur 

de France au Gabon1 (L’énonciateur, de la main droite, fait le geste d’écrire) ; il l’avait 

récupérée, et il était plutôt allé rapporter aux autorités :« Les ressortissants de Mimbeng 

ont écrit, dans cette lettre, qu’ils ne veulent pas célébrer le quatorze juillet ; il ne veulent 

rien entendre au sujet du centenaire du quatorze juillet et de la Première Guerre 

mondiale, car ils ont soutenu l’Allemagne ». Mon Dieu ! quelle sorcellerie !2les hommes 

trouvent quoi de bon dans la méchanceté ?3 (Réaction d’un membre de l’assistance). Ce 

n’est pas ce que tu dis en blaguant4(Réaction d’un autre membre du public). Tant pis pour 

lui !5(Réaction d’un autre membre de l’assistance). Comme vous l’entendez ! comme je 

vous le raconte (L’énonciateur fait un geste de la tête et esquisse un sourire exprimant le 

dépit) ! Quand les Blancs (les Français) qui devaient se rendre au village ont entendu cela, 

ils ne sont plus arrivés ; c’est ainsi que cette affaire a définitivement pris fin, jusqu’à ce 

jour. 

29. Lors de la dernière visite des Blancs (les Français), quand ils sont venus pour la visite du 

cimetière, cet homme a eu la honte de sa vie, car il ne savait plus comment dire aux Blancs 

qu’il avait dilapidé les fonds [destinés à la construction du musée] (L’énonciateur éclate de 

rire). Quelle honte !(Réaction du public)6. C’est tout ce que je peux te dire !7 

  

 
1 Littéralement « parce qu’il avait fait que la lettre qu’on finit d’écrire, il la vit ». 
2 Littéralement « la sorcellerie est-elle ainsi ? ». 
3 Littéralement « la méchanceté donne quoi aux hommes ? ». 
4 Expression courante pour corroborer les propos d’interlocuteur. 
5 Littéralement « lui-même là-bas ». 
6 Littéralement « voici la honte, la honte ». 
7 Littéralement « c’est tout ». 
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Nláŋ bídúŋ mə́ngԑ̀ԑ̀ ókáŋ par Ndong Allogho. 

1. Aàbɔ̀ náá, èkúná kíkírí, étún mə́wàlà mə́tán yə̀ ómós, ɲámòt Olam Ngomo èékə́ lə́rán ébɔ́ 

bén bə́bԑ́n : Bibang bi Olam yə̀ Ella Owone, ésìkòló Nkolabona (L’énonciateur débute la 

narration avec un ton solennel, doublé d’un débit lent). 

2. Azú kü évúm ntsìmə́sɔ̀ŋ ónə́, bə́ŋgàwɔḱ mə́ŋgԑ́ԑ́ mábán tuiŋ tuiŋ tuiŋ (L’énonciateur 

gestualise le bruit des coups de feu, en claquant successivement à trois reprises les doigts 

de ses deux mains). ɲànə́ bɔŋ́ bə́ŋgáwɔḱ mə́ngԑ́ԑ́ mábám ókàŋzáŋ, bə́ŋgàdzéŋ náá bátúp 

(L’énonciateur accélère le débit et mime une personne en situation de panique). 

Ánə́ ɲàmòt Olám ŋgom àdzó bɔŋ́ náá : « Mínítà’àtúp, mínԑ́ kɔ̀ ndzé wɔ̀ŋ ? dzàm dááyə̀ mínԑ́ 

bɔ̀, má Olam Ngomo mə̀nə̀ vԑ̌ » (L’énonciateur mime l’ancien Olam Ngomo s’adressant aux 

enfants avec un ton et des gestes rassurants). Ndə̀ àbə́tə̀ áŋgàdzímyákɔẃɔŋ́ (Rire de 

l’énonciateur et du public). Amvál wɔŋ́té. Aŋgàfɔ’́ɔà́n kìkìkìkìkìkìkì1 (L’énonciateur mime 

l’ancien Olam Ngomo frissonnant de peur, ce qui amuse l’auditoire). Və̀dԑ́ԑ́, kə̀rə̀ kúm 

yə́lə́rə́ bɔŋ́ náá áŋgàkɔ̌wɔŋ. Yə̀ ɲàmòr ààlə́rə́ bɔŋ́ náá á ŋgà kɔ̀ɔ̀yɔ̀ŋ ? (D’un air moqueur, 

l’énonciateur interroge le public). Kàà (répond le public). Ndzééfə́ ? minԑ́ dzóó fə̀ yԑ̀ ? 

kə́mínԑ́ yə̀m ná énə́kì ? 

3. Àné bɔŋ́ bázú ɲə̀ə̀ kù óɲúú (Des deux mains et d’un mouvement brusque du corps, 

l’énonciateur fait le geste d’embrasser). ɲàmòt òlám ŋgòmò á ŋgá fúŋán bə̀ɲə̀ɲԑ̀ԑ̀. Anə àsílí 

náá : « Mə́ŋgԑ́ԑ́ mábə̀rà bám vá mákúlú vé àlúmán ébə̀mǎmàn ? » (L’énonciateur pose la 

question en me regardant). Məŋgԑ́ԑ́ má’á mə́tóó và ábíí ná tuíŋ, tuíŋ, tuíŋ, (L’énonciateur 

mime une personne qui tire les coups de feu) àyə́ bԑ́ԑ́ nfáá mə́yóm tuíŋ, tuíŋ, tuíŋ 

(L’énonciateur en se penchant légèrement vers la droite mime le bruit des détonations en 

claquant les mains de la main droite) àyə́ bԑ́ԑ́ nfáá mə́yԑ́ԑ́ tuíŋ, tuíŋ, tuíŋ (Il fait le même 

geste cette fois-ci avec les doigts de la main gauche et en se penchant légèrement vers la 

gauche). « Àkà édzàm dí děmàn òdə̀n ? » (L’énonciateur mime l’expression du visage 

interrogateur de l’ancien Olam). 

  

 
1 Idéophone indiquant le bruit du corps d’un homme qui tremble. 
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La légende des crépitements d’armes par Ndong Allogho. 

1. Ce qui se passa, c’est qu’un matin, aux environs de dix heures, l’ancien [du village] Olam 

Ngomo accompagna ses deux fils Bibang bi Ndong et Ella Owone, à l’école primaire de 

Nkolabona (L’énonciateur débute la narration avec un ton solennel, doublé d’un débit lent). 

2. Arrivés au niveau du cimetière [du village], ils entendirent des coups de feu (L’énonciateur 

gestualise le bruit des coups de feu, en claquant successivement à trois reprises les doigts 

de ses deux mains). Quand les enfants entendirent les coups de feu, ils voulurent prendre 

la fuite (L’énonciateur accélère le débit et mime une personne en situation de panique). 

C’est ainsi que l’ancien Olam Ngomo dit aux enfants : « Ne fuyez pas, de quoi avez-vous 

peur ? rien [de mal] ne va vous arriver, moi Olame Ngomo je suis là » (L’énonciateur mime 

l’ancien Olam Ngomo s’adressant aux enfants avec un ton et des gestes rassurants). Or en 

réalité il le disait pour cacher sa peur (Rire de l’énonciateur et du public). Car lui-même fut 

pris de peur. D’ailleurs, il fut tellement pris de peur1que son corps se mit à trembler 

(L’énonciateur mime l’ancien Olam Ngomo frissonnant de peur, ce qui amuse l’auditoire). 

Mais il n’était pas question pour lui de l’exprimer en présence des enfants. Un adulte 

exprime-t-il sa peur en présence des enfants ? (D’un air moqueur, l’énonciateur interroge 

le public). Non (répond le public). Et alors 2? Pourquoi vous moquez-vous de lui 3? Vous 

savez bien [qu’il est interdit d’exprimer sa peur devant les enfants. 

3. C’est ainsi que les enfants se refugièrent sous ses bras4 (Des deux mains et d’un 

mouvement brusque du corps, l’énonciateur fait le geste d’embrasser). Le corps d’Olam 

Ngomo [ne cessa] de trembler de peur. Puis il se demanda : « D’où peuvent encore bien 

provenir ses coups de feu, sachant qu’il y a longtemps de cela que la bataille [de Mimbeng] 

a pris fin ? » (L’énonciateur pose la question en me regardant). Pendant ce temps, les 

coups de feu continuèrent de retentir (L’énonciateur mime une personne qui tire les coups 

de feu), et il entendit le crépitement d’armes venant du côté gauche (L’énonciateur en se 

penchant légèrement vers la droite mime le bruit des détonations en claquant les mains 

de la main droite)  et du côté droit (Il fait le même geste cette fois-ci avec les doigts de la 

main gauche et en se penchant légèrement vers la gauche) : « Cette histoire finit quand-

est-ce ? », [se demanda-t-il] (L’énonciateur mime l’expression du visage interrogateur de 

l’ancien Olam). 

  

 
1 Littéralement « cette qualité de peur là ». 
2 Littéralement « quoi encore ? ». 
3 Littéralement « vous dites maintenant quoi ? ». 
4 Littéralement « les enfants vinrent tomber sur corps ». 
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4. ɲànə́ fó’ó mə́ŋgԑ́ԑ́ mə́ŋgámàn bám, ɲámòt òlám èndzí bə̀ráyàn dzámǎdzám (De l’index de 

la main droite, l’énonciateur fait un geste habituel dans la communication courante pour 

dire « non »), ànə ́ áádzó bɔŋ́ náá :«ŋkǎn àvɔɔ́,́ àbɔŋ́ áfə́ déébə́ bə̀rà bɔ̀ » (L’énonciation 

accélère le débit de sa voix et, des deux mains, fait le geste de fuir).Anə ́àtsíní ósú yə̀ bɔŋ́ 

(L’énonciateur de la main droite, fait le geste de poursuivre la marche). 

5. Və̀dԑ́, ávə́ dzámté ébɔ,́ éntɔ ́ mímbú, yə̀ zúkü émúú, bǐndzí də̀ bə̀ráwɔḱ (L’énonciateur 

ralentit le débit et pose le ton de sa voix). Ató’ó tó’ó və̀ náá, báákígán òkáŋ étám ǎlú (D’une 

voix posée, l’énonciateur s’adresse à moi). Abím té. 
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4. Quand les coups-de feu cessèrent, l’ancien du village Olam Ngome ne perdit plus de 

temps1(De l’index de la main droite, l’énonciateur fait un geste habituel dans la 

communication courante pour dire « non »), et dit aux enfants: « Dépêchons-nous de partir 

d’ci, avant que ne survienne un autre incident » (L’énonciation accélère le débit de sa voix 

et, des deux mains, fait le geste de fuir). Puis, ils poursuivirent la route (L’énonciateur de la 

main droite, fait le geste de poursuivre la marche). 

5. Mais cet évènement remonte, [et] jusqu’à ce jour, on n’a plus jamais entendu [de tels coup 

de feu] (L’énonciateur ralentit le débit et pose le ton de sa voix). Cependant, il est interdit 

de traverser seul la nuit, le chemin qui sépare deux villages (D’une voix posée, l’énonciateur 

s’adresse à moi). C’est tout [ce que je peux dire]. 

  

 
1 Littéralement « il n’a plus attendu rien à rien ». 
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Nláŋ bordelles de campagne par Ndong Allogho François. 

1. Nláŋ bordelles de campagne ónə́ náá, éyɔŋ́ roi Louis1 ákáá náá àkə̀ ɲɔ̀ŋ Jérusalem,2 aux 

mains des impies arabes, bádzó náá bə putes  bə́mbə́ nsámá wén été. Eɲà tɔ’́ɔ ́saint ètám. 

Aŋgábɔ ́də́ náá àvə́bə́ bízímà ə̀nə́m, náá bə́yə́m kə́ lúmán (Rire dans l’assistance). Akà, ɲànə ́

ótúgyá və́ náá mbə̀mbà bə́ bíníngá bə́ tɔ̀b mə̀ nfə́ŋ, ndzínə́ mə̀brá bɔ̀ náá mə̀tá’á bə́lə́ ngùù 

ná mə́kə̀ lúmán ? (Intervention d’un membre du public, et rire du reste de l’assistance). 

Nguə́ éɲə ́bə́tɔ’́ɔ ́bɔ̀ béé bɔ̀bɔ̀ nԑ́ԑ́, və̀ biԑ̀ bəśísə ́bí ɲíyà bízìmà bíkə̀ lúmán (Intervention d’un 

autre membre du public, et rire de l’assistance). 

2. Eɲá’ábɔ ́vԑ́ԑ́ náá, éyɔŋ́ bə̀ Fùlàsì bə́ káálúmán en Indochine3, nsámá wóbá été, báákə́ə́ cinq 

cent mille hommes. Ànə ́bámàn kə̀ə̀ bə̀ putes nsámá wóbá été. Eɲàtɔ̀’ɔ̀ vԑ́ԑ́ náá, báwók bə ́

ɲüü ó zə́n zə́n, bééwók mbə̀ŋ náá bákə́ lúmán (Tout en souriant, l’énonciateur, d’un 

mouvement du corps, mime un acte sexuel). Àlúmánté dáábɔ̀ mímbú áwóm. 

3. Eyɔŋ́ bə́kúãŋ Indochine, àmvál éwùlà bɔ̀ náá bábə̀ ébòbò vɔ’́ɔ ́ bə́ŋgànuãŋ mə́yɔḱ, ànə́ 

bámàn lóm bə́ putes bə́té bídzìná bə́ communistes.4Nté bə ́ maquisards5 bə́mbə́ béébɔ̀ 

mə́lúk yə̀ bə̀ putes, bə̀ Fùlàsì báá bə́ŋgàníí bídzìná, ámwán, mwán, mwán6 (D’une voix très 

basse, doublée d’un débit lent, l’énonciateur, à l’aide de ses deux mains, mime une 

personne marchant lentement), fó’óvə́ tchúk7 (l’énonciateur gestualise l’acte de 

poignarder). Bə́ŋgàwí bə́ communistes yə̀ bə́ baïllonettes. 

  

 
1 L’énonciateur fait peut-être référence à Louis le Pieux, roi de France de 814 à 840, fils de Charlemagne. 
2 Ville d’Israël tenant une place centrale dans les religions juives, chrétiennes, et musulmanes. 
3 Péninsule d’Asie du Sud-est situé entre la Chine et l’Inde. 
4 L’énonciateur fait référence ici aux soldats communistes ayant combattus en Indochine. 
5 Résistant. Personne qui s’est opposée à l’occupation allemande en France pendant la Seconde Guerre 
mondiale, entre 1940 et 1945. Par extension, le terme désigne un rebelle. Un combattant d’un groupe armé qui 
oppose une résistance à un envahisseur. 
6 Idéophone traduisant les pas d’une personne marchant lentement et sans bruit. 
7 Onomatopée qui traduit un objet que l’on enfonce dans le corps d’un homme.  
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La légende des bordelles de campagne par Ndong Allogho. 

1. Le récit des bordelles de campagne raconte que quand le roi Louis 1alla reconquérir 

Jérusalem2 aux mains des impies arabes, ses troupes étaient constituées de femmes de 

mauvaise vie. Il y était le seul saint. Il avait emmené ses femmes dans ses troupes pour 

que les soldats se détendent avec elles, et soient motivés à aller combattre (Rire dans 

l’assistance). Il est clair que si à mes côtés tu mets de belles femmes, qu’est-ce qui peut 

encore m’empêcher d’être motivé à aller combattre ? (Intervention d’un membre du 

public, et rire du reste de l’assistance). S’il pouvait en être ainsi tout le temps, on serait 

tous aller combattre dans l’armée3 (Intervention d’un autre membre du public, et rire de 

l’assistance). 

2. Ainsi, quand les Français allèrent faire la guerre en Indochine4, dans leur corps 

expéditionnaire, ils emmenèrent cinq cent mille hommes. En plus de ces hommes, des 

prostituées. Les soldats, le long du chemin [en direction d’Indochine], se faisaient plaisir 

avec ses prostituées5(Tout en souriant, l’énonciateur, d’un mouvement du corps, mime un 

acte sexuel), heureux d’aller combattre. [La guerre qu’ils allèrent mener dura plusieurs 

années]. 

3. Une fois, alors qu’ils étaient déjà en Indochine, et partageaient un verre avec d’autres 

soldats6, [les soldats français] envoyèrent les prostituées [ de leur troupe] dans les dortoirs 

des soldats communistes7. Pendant que les maquisards8 se faisaient plaisir avec les 

prostituées, 9 les soldats français profitèrent de l’occasion pour entrer discrètement dans 

leurs dortoirs (D’une voix très basse, doublée d’un débit lent, l’énonciateur, à l’aide de ses 

deux mains, mime une personne marchant lentement), et les éliminer [un à un] 

(l’énonciateur gestualise l’acte de poignarder). Ils les éliminèrent munis de baïonnettes. 

  

 
1 Voir la note 1 du texte en fang. 
2 Voir la note 2 du texte en fang. 
3 Littéralement « si eux être faire ils font font ainsi, mais nous tous on est entré dans l’armée, on va 
combattre » 
4 Voir la note 3 du texte en fang. 
5 Littéralement « les soldats français écoutaient leur corps le long du chemin ». 
6 Littéralement « comme il se fait souvent avec les autres qu’ils sont en train de boire l’alcool ». 
7 Voir la note 4 du texte en fang. 
8 Voir la note 5 du texte en fang. 
9 Littéralement « pendant que les maquisards faisaient les mariages avec les putes ». 
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4. ɲànə́ báwí wó nԑ́ԑ́, bámán fə̀ yə̀m tsì ásísə́, mòt ǎ mòt (L’énonciateur se frotte les mains 

pour indiquer l’idée que personne n’a été vu) kǎkì yə̀m édzám éválót. Átɔ’́ɔ ́və̀náá, òmós, 

éyɔŋ bə́ŋgàlԑ́ԑ́ yá bízímà ná bə́yə́m ŋgə́ bə́nə́ vԑ́ԑ́ (De la main droite, l’énonciateur fait le 

geste d’appeler), ndzüԑ̀ bə̀ communistes àmvóó náá : « àkà ! ébót bámáá vá bá, bə́màná 

kə̀ vé ? Bòt bádzáŋ, bákə̀ vé ? » (L’énonciateur mime l’air surpris du chef des communistes). 

Ndə̀ bə̀ Fùlàsí bə́bə̀máá bə̂manə́wí ókuá. 

5. ɲànə́ commandant en chef bə́ Fùlàsí à ŋgáyén náá ádzó bə ́ bordelles dáwùlù, ɲíná : 

« Mìnԑ́ԑ́, áyə́ bɔ̀ nvԑ́ɲ, mànànə̀ sɔ’́ɔ ́má bə́ putes bəśísə́ bə́nə́ á Paris, ébá bə́sə́ mínԑ́yén, 

bianə̀bə́, lómánə́bə́ vá,  bə́nə́ biԑ́ èbàn » (L’énonciateur mime le commandant en chef, et 

met l’ensemble de l’assistance dans le rôle des soldats français). Ébót bə́nə́ á Paris, 

bə́ŋgàlóm bə́ putes Indochine, bə́ŋgàlóm, bəŋgàlóm, bəŋgàlóm (L’énonciateur, de sa main 

droite, fait à trois fois succesivement, le geste d’envoyer). 

6. Éyɔŋ́ b’Américains bə́ŋgáwók də́, ànə́ báwók ábé, ànə́ bádzó bə́ Fùlàsí náá : « Sìmrán ! 

édzám miԑ́ bɔ ́ vԑ́ԑ́ álé déésíkì mbə̀ŋ, àkà ! mínə̀yə̀m lóm bə́ bordelles yԑ́ bə́kə́ mínԑ̀ vwál 

álúmán ? àkwò1 ! yə̀ mínԑ́fãŋ wók ósuán ? » (L’énonciateur mime une personne en colère 

faisant des remontrances, et met l’assistance dans le rôle des soldats français). Bə̀fùlàsí 

bə́ná : « Biԑ́bís ! » (L’énonciateur mime une personne qui méprise les conseils de son 

interlocuteur). 

  

 
1 Àkà ;àkwó sont deux interjections qui expriment le dépit, la déception. Les deux peuvent être utilisés 
successivement ou peuvent alterner dans un énoncé pour exprimer la même chose. 
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4. Après avoir éliminé un soldat, ils nettoyaient tout sur leur passage, sans laisser de traces 

(L’énonciateur se frotte les mains pour indiquer l’idée que personne n’a été vu). Le 

lendemain, au moment de faire l’appel pour s’assurer de la présence de tous (De la main 

droite, l’énonciateur fait le geste d’appeler), le chef des soldats communistes, [constatant 

l’absence de certains de ses soldats] s’étonnait: « Que se passe-t-il ? où sont les absents ? 

ou sont-ils partis ? » (L’énonciateur mime l’air surpris du chef des communistes). Or, les 

Français les avaient éliminés depuis longtemps. 

5. Quand le commandant en chef des troupes françaises vit que cette stratégie était efficace, 

il dit : « Désormais1, faites venir ici [en Indochine] toutes les femmes de mauvaise vie qui 

réside à Paris ! toutes celles que vous verrez, attrapez-les, envoyez-les-moi ! elles nous 

sont utiles ! » (L’énonciateur mime le commandant en chef, et met l’ensemble de 

l’assistance dans le rôle des soldats français). L’armée présente à Paris fit embarquer [dans 

un avion] de nombreuses prostituées en direction de l’Indochine2 (L’énonciateur, de sa 

main droite, fait à trois fois succesivement, le geste d’envoyer). 

6. Quand les Américains apprirent cela, ils s’indignèrent et dirent aux Français : « Arrêtez ! 

ce que vous faites n’est pas bien ! quand même ! comment pouvez-vous vous servir des 

prostituées pour aller combattre en Indochine ? n’avez-vous pas honte ? » (L’énonciateur 

mime une personne en colère faisant des remontrances, et met l’assistance dans le rôle des 

soldats français). Les Français leur rétorquèrent : « Cela nous est égal ! » (L’énonciateur 

mime une personne qui méprise les conseils de son interlocuteur). 

  

 
1 Littéralement « faux ». 
2 Littéralement « les gens qui étaient à Paris, envoyèrent les putes en Indochine, ils envoyèrent, ils envoyèrent, 
ils envoyèrent ». 
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7. Éɲǎbɔ ́vԑ́ԑ́ náá, en soixante-quinze, éyɔŋ́ b’Américains bə́káá saŋlé bə́ Fùlàsí en Indochine, 

bə̀ maquisards communistes bə́ŋgàndòmlé bə́ krí krì krí krì krí krì krí1 (Des deux mains, 

l’énonciateur mime la domination d’un combattant sur un autre). Éyɔŋ́  bə́yénáá náá bə̀ 

maquisards bə́ŋgàbíríyԑ́ bə̀ndaà’àlé, ànə́ bə́ŋgádzó náá : « ébòt Louis, éyɔŋ́ bə́ŋgákə̀ lúmán 

à Jérusalem, ɲànə́ bə́ŋgákə̀ə̀ bə̀ putes, ànə́ bə́ŋgádə́ŋ álúmán, Eéyɔŋ́ bə̀ Fùlàsí báátárə ́kə̀ 

lúmán indochine yə̀ə̀ biԑ́, báákə́ə́ bə̀ putes, ànə́ bádə́ŋ álúmán, àyə́ bɔ̀ nvԑ́ɲ, bə 

communistes bə́nə́fə́ biԑ́ yít áná, bíbámán kə̀ə̀ bə bordelles bԑ́ԑ́ Indochine » (Eclats de rire 

dans toute l’assistance). Ànə́ bə́ŋgákə́ə́ bə̀ bordelles bə́bá Indochine. 

8. Éyɔ̀ŋ bə̀ Fùlàsí bə́yén ná náá b’Américains bááfə̀ bə́káá bə̀ bordelles Indochine, ànə́ bádzó 

bə́ náá : « Àkà ! sə̀mínԑ́ míŋgádzó biԑ́ vá náá édzám bíŋgábɔ ́désə́ mbə̀ŋ, àmú bíŋgákə̀ə̀ bə̀ 

bordelles Indochine ? Ãtɔýԑ́ bə́ŋgàyénáá mínԑ́vá yə̀ bə̀ bordelles Indochine ? » 

(L’énonciateur mime une personne surprise de l’attitude de ses interlocuteurs, et met le 

public dans le rôle des soldats américains). Ànə́ b’Américains  báyàlàn bə̀ Fùlàsí náá : 

« Édə́ŋ ? kóránə̀ biԑ́ ómís ! (L’énonciateur mime une personne qui méprise les propos de 

son interlocuteur, et l’assistance éclate de rire). 

9. Oyénáá vԑ́ԑ́ náá mòràsísə́ ànə̀ èbàn ésí ɲí. Endəndԑ̀ԑ̀ énàbé, və̀dԑ́ԑ́ éyɔŋ́ áküa náá àlúmán 

éntɔ,́ bìndəndԑ́ԑ́ bə́ntɔ ́èbàn. Aàvԑ̀ԑ̀. 

  

 
1 Idéophone pour la domination d’une armée sur une autre en période de conflit. 
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7. C’est ainsi qu’en soixante-quinze, quand les Américains remplacèrent les Français en 

Indochine, ils se firent malmener par les maquisards communistes. Quand [les Américains] 

sentirent que les maquisards leur posaient trop de problèmes (Des deux mains, 

l’énonciateur mime la domination d’un combattant sur un autre), ils dirent : « Les hommes 

de Louis, quand ils sont allés combattre à Jérusalem, ils ont emmené avec eux les 

prostituées, et ils ont gagné la guerre. Les Français, quand ils sont allés combattre en 

Indochine, ils ont emmené avec eux les prostituées, et ils ont aussi gagné la guerre. Au 

risque de perdre cette guerre contre les communistes, nous allons également adopter la 

même stratégie » (Eclats de rire dans toute l’assistance). C’est ainsi que les Américains 

firent venir en Indochine les femmes de mauvaise vie de leur pays. 

8. Quand les Français constatèrent que les Américains font exactement comme eux, ils leur 

dirent: « Vraiment ! N’est-ce pas que vous nous faisiez le reproche [la dernière fois] que 

ce que nous avions fait, [à savoir emmener les prostituées en Indochine], n’était pas une 

bonne chose ? Pourquoi faites-vous alors la même chose ? » (L’énonciateur mime une 

personne surprise de l’attitude de ses interlocuteurs, et met le public dans le rôle des 

soldats américains).  Les Américains leur répondirent : « Et alors ? foutez-nous la paix !1 » 

(L’énonciateur mime une personne qui méprise les propos de son interlocuteur, et 

l’assistance éclate de rire). 

9. Tu vois que tout le monde est important sur cette terre. La prostitution est une mauvaise 

chose,  mais en tant de guerre2, les prostituées deviennent utiles. C’est tout3. 

  

 
1 Littéralement « quittez-nous aux yeux ». 
2 Littéralement « mais lorsqu’il est arrivé que la guerre est déjà ». 
3 Littéralement « à ce niveau ». 
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Nláŋ SIDA1 par Ndong Allogho. 

1. Nláŋ SIDA wóóngábɔ ́éyɔ̀ŋ SIDA à ŋgábɔ̀ ŋgùù Mimbeng vá, yə̀ sí bə ́Fang sísə ́(De ses deux 

mains, l’énonciateur fait un geste qui suggère l’ensemble ou la totalité). Bə̀ tàrə ́

bə́ŋgááyə̀mrə̀ náá Zám éɲáálóm ókwán té náá à sourou bòr bə́ yá sí àkál ébírán də́bá. 

2. Bə̀ tár bákàŋlé náá éyɔ̀ŋ mìntáŋán míŋgákə̀ á ŋgwán été (L’énonciateur pointe l’index de 

sa main droite vers le haut pour désigner la lune), ànə́ bááyén dzómté wén. Báá bəńə̀ 

mə̀fə̀k. Anə́ bə́ŋgáyə́m fáá ɲə̀ bìn (L’énonciateur esquisse un léger sourire), anə ́básɔ̀ɔ̀ ɲə ́

vá, bə́ kə́l ɲə́ə ́labo2. Ndə̀ Zám éɲə́ɲááàŋgávə ́náá míntáŋán mí kə́ á ŋgwán été, bə́ kə̀yén 

édzóm émbə́ wə́n. 

3. Éyɔŋ bə́zùà wó vá, dzómté éŋgà ndà’àlé bə́ laboratoire été wén : « Àkà ! Édzóm dí, bí bɔŋ́ 

də́ yԑ́ và ? zá dzám ébɔ̀à ésòbrə́ ànà ? » (L’énonciateur mime une personne agacée par un 

problème). Aŋgàndá’álé bə́ wén grígrígrígrígrí3 (L’énonciateur mime une bagarre). Anə ́

àbwel bə́ laboratoire été wə́n (L’énonciateur fait un geste qui suggère l’éclatement en 

claquant brusquement les doigts de ses deux mains). Aŋgàfwìn, áŋgà fwìn, áŋgà fwìn (De 

ses deux mains, l’énonciateur fait le geste de se multiplier), yə̀ kə ́kü ángámàn mìnán Etat-

Unis4 sísə́ (En écartant progressivement les mains à plat, l’énonciateur fait le geste de se 

répandre partout).  

4. Éyɔ̀ŋ bə̀ scientifiques bə́ŋgáyén náá dzómté éŋgàdzímyá bə̀ ndáglé wén, ànə́ bálóm ɲə́ en 

Afrique vá (De sa main gauche, l’énonciateur fait le geste de balancer quelque chose pour 

s’en débarrasser définitivement), édə̀ wàyén biԑ́ bíŋgàwúá də́ vá. Nԑ̀ԑ̀. 

  

 
1 Le syndrome d’immunodéficience acquise, plus connu sous son acronyme sida, est un ensemble de 
symptômes consécutifs à la destruction de cellules du système immunitaire par le virus de l’immunodéficience 
humaine (VIH). Le sida est le dernier stade de l’infection du VIH, lorsque l’immunodépression est sévère. Il 
conduit à la mort par suite de maladies opportunistes auxquelles il donne lieu. La propagation de ce virus dans 
le monde a donné lieu à des légendes de toutes sortes dans plusieurs contrées, notamment en Afrique.   
2 Diminutif de laboratoire. 
3 Imitation du bruit d’une lutte ou d’un combat entre plusieurs personnes. 
4 Pays transcontinental dont la majorité du territoire se situe en Amérique du nord. Les Etats-unis ont la 
structure politique d’une république constitutionnelle et d’un Etat fédéral à régime présidentiel, composé de 
cinquante Etats.   
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Le récit du SIDA1 par Ndong Allogho 

1. Le récit du SIDA commença [à se propager] du temps où le SIDA faisait encore ravage à 

Mimbeng ici et dans tout le pays fang (De ses deux mains, l’énonciateur fait un geste qui 

suggère l’ensemble ou la totalité). Nos pères disaient que c’est Dieu qui avait envoyé cette 

maladie [sur la terre] pour punir les hommes du désordre [qu’ils faisaient sur terre]2. 

2. Nos pères racontaient que quand les Blancs allèrent dans la lune (L’énonciateur pointe 

l’index de sa main droite vers le haut pour désigner la lune), ils virent ce virus là-bas3. Rusés 

de leur état, les Blancs le neutralisèrent (L’énonciateur esquisse un léger sourire), 

l’amenèrent [sur terre] et l’entraînèrent dans un laboratoire. [Or], c’est Dieu qui avait fait 

en sorte que les Blancs aillent dans la lune, pour aller voir ce qu’il y avait. 

3. Quand ils vinrent avec [ce virus sur terre], [celui-ci commença] à les embêter au 

laboratoire là-bas : « Vraiment ! que [faire de ce virus, se demandèrent-ils] ? comment une 

chose peut être aussi embêtante ? 4 » (L’énonciateur mime une personne agacée par un 

problème). Pendant un bon moment, ce virus leur posa pas mal de difficultés 

(L’énonciateur mime une bagarre). [Jusqu’à ce qu’un jour], il s’échappa du laboratoire5 

(L’énonciateur fait un geste qui suggère l’éclatement en claquant brusquement les doigts 

de ses deux mains). Il se propagea progressivement (De ses deux mains, l’énonciateur fait 

le geste de se multiplier), et se répandit dans tous les Etats-Unis6 (En écartant 

progressivement les mains à plat, l’énonciateur fait le geste de se répandre partout). 

4. Quand les scientifiques virent que [ce virus] troublait davantage leur quiétude [là-bas en 

Europe], ils l’envoyèrent ici [sur le continent africain] (De sa main gauche, l’énonciateur 

fait le geste de balancer quelque chose pour s’en débarrasser définitivement). Depuis, c’est 

nous qui en faisons les frais7. C’est cela [le récit du SIDA]. 

  

 
1 Voir la note 100 du texte en fang. 
 
  
2 Il est question ici du désordre sexuel : débauche, proxénétisme, prostitution etc. 
 
  
3 L’énonciateur désigne ainsi le virus du SIDA. 
4 Littéralement « quelle chose a déjà fait démanger autant ? ». 
5 Littéralement « c’est comme ça qu’il se cassa d’eux laboratoire dedans là-bas ». 
6 Voir la note 4 du texte en fang. 
 
  
7 Littéralement « c’est nous qui sommes en train d’en mourir ici ». 
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Nláŋ ŋkô yə́ Mimbeng par Eneme Ossa. 

1. Edzám dálàràn ŋkô yə́ Mimbeng də́énə́náá, ésíkínáá bíŋgáyén, ŋgəḱíná bímbə́, mà màkàn 

fə́, amvál bə́tàr báá bə́ŋgákán biԑ́ (L’énonciateur se frotte les mains le visage baissé, l’air 

de chercher quelque chose avant de reprendre la narration).  

2. Minԑ́yə̀m náá, é goudron ní àndàksɔ ́vers les années soixante-dix. Eɲə́ bíŋgásùm kə́ biԑ́kúl 

mís vԑ́ԑ́, bə̀tàr bédzó biԑ́ náá ŋkô yə́ Mimbeng ó nə̀ àbé. Eɲàtɔ’́ɔ ́ vԑ́ԑ́ náá, béébɔ̀ ndzóŋ 

Oyem- Bə́yɔḱ1, éyɔŋ́ mínԑ́yə́m náá mínԑ́ yiə̀n kìì évúm bə́ŋgálúmán álé, mínԑ́yàn ómós. 

ɲànə́ dix-huit heures àkǘn, mòr áá mòr àbə̀rà kì kǘn, ŋgə́ ákígán vúmté. Eɲə́ mínԑ́ garer 

vԑ́ԑ́, yə̀ ébá bá garer Nkut. 

3. Ambə́ náá, éyɔŋ́ mínԑ́zùkígán vԑ́ԑ́ ànə́ ààlú, ánə ́òmós, fáávə̀ ŋkut ŋkut (Les membres de 

l’assistance acquiescent de la tête). Abə́nə́ mòr à təĺ wò ósú à deux mètres, òmbə́kí ɲə́ə ́

yén. Ambə́ náá bákə̀báyén bísìŋgàŋ biԑ́kə̀ biԑ́wùlù vúmté àlú àlú. Eyɔ̀ŋ wáyìr bèbèn ŋkɔɔ́,́ 

wàwók bòr bákə̀báwónán míŋkòò été. Wàyə̀m náá vúmté ónə̀ miŋkô yə̀ bə̀ yə̀ə̀. Bə́ŋgâwòk 

fávànə́ bór bákə̀báwónán yə̀ ákə́bákɔ̀b été étéwén, àmú mìnsínsìm mímbə́ ábwí vԑ́ԑ́. Edə̀ 

wàyén èkì kàà lòt vúmté ààlú, ŋgə́ mə́twá kààdzobrə̀ vԑ́ԑ́. 

  

 
1 Libreville en fang. 
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Le récit de la montagne de Mimbeng par Eneme Ossa. 

1. Au sujet du récit de la montagne de Mimbeng, il ne s’agit pas de ce que nous avons vu, ou 

à ce dont nous avons pris part, mais je raconte ici ce que nous racontaient autrefois nos 

aïeux (L’énonciateur se frotte les mains le visage baissé, l’air de chercher quelque chose 

avant de reprendre la narration). 

2. Comme vous le savez, [on bituma la route de la Nationale] autour des années soixante-

dix. C’est à cette période que nous commencions à prendre conscience [de certaines 

choses], [alors même que] nos parents nous enseignaient [déjà] que la montagne de 

Mimbeng est dangereuse. En ce temps-là, si vous saviez que vous devriez traverser [dans 

la nuit] la zone où se déroula la bataille [de Mimbeng], vous étiez obligé d’attendre le 

lendemain. Dix-huit heures arrivées, plus personne ne sortait, plus personne ne passait à 

cet endroit. Les véhicules garaient à Mimbeng ou au village de Nkut. 

3. Quand vous arriviez [au niveau de la montagne de Mimbeng], de nuit comme de jour, 

[vous n’aperceviez que] la brume1 (Les membres de l’assistance acquiescent de la tête). A 

tel point que même si quelqu’un se plaçait à deux mètres de distance de vous, vous ne le 

voyiez pas. [Par contre], à certaines heures de la nuit, on apercevait des fantômes. Quand 

tu te rapprochais de la montagne de Mimbeng, tu entendais des cris d’hommes dans la 

montagne. Tu sais [qu’à l’entrée de Mimbeng] il y a des montagnes et des ravins. A cet 

endroit, on entendait des gens crier et bavarder à l’intérieur de la montagne, car il y avait 

beaucoup de fantômes. C’est pourquoi il y était interdit de passer ou de garer son véhicule. 

  

 
1 Littéralement « c’était que lorsque vous venez traversez là, comme la journée, comme la nuit, seulement la 
brume la brume ». 
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Nláŋ kúnə́rə́ par Eneme Ossa. 

1. Eyɔ̀ŋ àlùmán yə́ Mimbeng éngábɔ,́ bòr bə́ yə́ mԑ́ԑ́ bə́ mbə́ bə́ bə́l kúnə́rə́. Kúnə́rə ́ànə̀ òŋgúm 

ónuán. Onùan té óbə́lə́ ásìgì ónó, və̀ àkɔb́ náá kòkòkòkòkòkòkò1. ɲԑ́nə́ kúnərə̀té ékɔb́yáŋ, 

bòr bə́mántúp mí mbíí, bə́ŋgàkə̀ mə́fàn été, bééyə̀m náà bìzìmà bíŋgàzuanŋ. Wàyə̀m náa 

mòr áásə̀ évá kúm kə̀ álúmán. Adzó bə́ Fùlàsí yə̀ bə̀ Ndzámán bázùbá bì bòr ó mԑ́ԑ́ dí, zá 

ɲáánə́ nə́ émwán áyə̀kə́wù ? (L’énonciateur écarquille les yeux en grimaçant, ce qui fait rire 

l’assistance). 

2. Eɲáábɔ ́vԑ́ԑ́ náá ékúnə́rə̀ àmbə́ Mimbeng, bə́ŋgámàn kòm yə̀ bìloá óɲúú, yə̀ə̀ mə̀ndzím, yə̀ 

mə̀biàŋ, nə́ éɲáábɔ ́ náá ààkál dzԑ́ԑ́. Bə́ŋgákə̀ ɲə́ tə́l ézə́n ŋkiԑ́ŋ. éɲàŋgáámòmrə̀ bə̀ 

Ndzámán yə̀ bə̀ Fùlàsí vԑ́ԑ́. Eɲààmbə́ vԑ́ԑ́ náá, ɲànə ́báwók kɔ̀kɔ̀kɔ̀kɔ̀, báyə̀m náá àbé ékuà 

ókó, bìzìmà bísiԑ̀nə̀yaŋ, bòr və̀ mímbíí. Antɔ’́ɔ ́náá, bìnìŋgá bə́túp ólü, bə̀fám báá bə́túp ólü 

(L’énonciateur étend les bras vers la droite, puis vers la gauche). Mòrásísə́ və̀ mbíí ɲó mə́fàn 

été. 

3. Eɲààbɔv́ԑ́ԑ́ náá éyɔ̀ŋ bìzìmà biԑ́ zùkü ódzԑ́ԑ́, fó’ó və̀ miaaaŋŋŋ2, dzԑ́ԑ́ dzԑ́ԑ́, bòr bə́mànàtúp 

mə́fàn été kə̀rə̀ fə̀ yén mót. Eyɔŋ́ bábə̀ràtsín ósú, évúm bábə̀rà kə́ küɲ, dzԑ́ԑ́té, kúnə́rə̀té 

éŋgàbə̀ràkɔb́ kɔḱɔḱɔḱɔḱɔḱɔ,́ déékə́dáyə́lə́ (L’énonciateur mime un oiseau au vol). ɲànə ́

áákə́kü dzԑ́ԑ́ nfə́, áŋgàkààkɔb́ éékááyə́lə́.Eɲə́bə́mbə́ béékə́ bátə́l kúnəŕə ́té nԑ́ԑ́.  

  

 
1 Onomatopée traduisant le cris d’un perroquet. 
2 Idéophone qui traduit l’absence de personnes. 
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Le récit du perroquet alerteur par Eneme Ossa. 

1. Quand la bataille de Mimbeng se déroula, les habitants du village étaient en possession 

d’un perroquet. [Ce perroquet] était particulier. Il avait une crête à la tête, et il chantait 

kòkòkòkòkòkòkò1. A l’écoute de son cris, les villageois prenaient la fuite, car ils savaient 

que cela annonçait l’arrivée des armées [des Blancs dans le village].2Tu sais que tout le 

monde ne voulait pas aller combattre [dans les troupes militaires des Blancs]. Cette 

histoire que les Français et les Allemands recrutaient de force dans leurs armées jeunes 

ne trouvaient pas l’assentiment de tous, car, qui aurait accepté de laisser son fils aller 

mourir au front3 (L’énonciateur écarquille les yeux en grimaçant, ce qui fait rire 

l’assistance). 

2. C’est ainsi que le perroquet de Mimbeng avait été [mystiquement] préparé à l’aide des 

plantes sacrées, de l’eau, et des fétiches, pour qu’il assure la garde du village. On le plaça 

au sud [du village]. C’est de cet endroit qu’il épiait les [troupes françaises et allemandes]. 

Ainsi, quand [les villageois] entendaient son cris, ils savaient qu’ils étaient menacés par 

l’arrivée au village des soldats [français et allemands, [ et] tout le monde prenaient la 

fuite4. Les hommes et les femmes fuyaient chacun de leur côté (L’énonciateur étend les 

bras vers la droite, puis vers la gauche). Tous fuyaient en direction de la forêt5. 

3. C’est ainsi que quand les soldats [français ou allemands] arrivaient au village, ils ne 

trouvaient personne,6 [ car ] tout le monde avaient fui dans la brousse. Quand ils 

poursuivaient leur chemin [au village suivant], à leur arrivée, le perroquet de Mimbeng, 

au vol, alertait à nouveau [les habitants de ce village]. Ainsi, à chaque village [menacé par 

les troupes françaises ou allemandes], il alertait au vol (L’énonciateur mime un oiseau au 

vol). C’est de cette manière qu’il avait été préparé. 

  

 
1 Voir la note du 1 du texte en fang. 
2 Littéralement « ils s’en vont dans la brousse en sachant que les militaires arrivent ». 
3 Littéralement « c’est l’enfant de qui qui ira mourir ? » 
4 Littéralement « les gens que les courses ». 
5 Littéralement « tout le monde que la course du serpent dans les forêts ». 
6 Littéralement « c’est ainsi que lorsque les soldats arrivaient au village, il n’y avait personne, le village le 
village ». 
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4. Emór ɲáá àdzó náá : « Aàà ! ònuàn wááwázùwákɔ́b nԑ́ԑ́ », báküԑ̀ àtɔ̀’ɔ̀ ábԑ́ԑ́ fáávə̀ bə́ bííɲə ́

(L’énonciateur mime l’arrestation d’un individu), bəḿán ɲə̀ bwarə́ bító bízìmà, fá’ávə̀ ŋgáá 

ómó, ákə́ lúmán. ɲànə́fó’ó báküԑ̀ mà ánə́ mə́tə̀l và áná, póo, bə ́bíímá, fó’ó vákə́lúmán. 

Akə́wú, ókə́wú, ókə́nìŋ, òyén fáámáá. 

  



 61 

4. En revanche, le villageois qui, [assis au corps de garde], prenait à la légère le cris d’alerte 

du perroquet disant : « ah ! le chant de cet oiseau est banal », [les soldats français ou 

allemands] qui le trouvaient au corps de garde l’arrêtaient (L’énonciateur mime 

l’arrestation d’un individu), lui faisaient porter les vêtements de soldat, lui donnaient un 

fusil pour aller combattre. [Par exemple, comme je suis assis ici et maintenant chez moi, si 

les soldats français ou allemands me trouvaient ainsi, ils m’arrêteraient pour que j’aille 

combattre [dans leurs rangs]. Si tu y trouvais la mort, c’était ta mal chance, mais si tu y 

revenais vivant c’était ta chance1. 

  

 
1 Littéralement « si tu vas mourir, tu vas mourir, si tu vas vivre, tu vas vivre ». 
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Alúmán yə́ Mimbeng par Obame Mengome. 

1. Bítɔɔ́ ́bɔŋ́, bə̀tàrə́ béékàn biԑ́ náá àlúmán yə́ Mimbeng émbə́ bə́ Ndzámán yə̀ bə̀ Fùlàsí. ɲànə́ 

éŋgábɔ ́ nԑ́ԑ́, Mimbeng àmbə́ mòrà1 dzԑ́ԑ́. Míŋkòò Mimbeng àtɔ̀ɔ̀ náá éɲí ókó, éɲí ókó 

(L’énonciateur étend sa main vers la gauche puis vers la droite). Bə̀ Fùlàsí bə́tɔɔ́ ́nfáá yə ́

mə́yóm, bə̀ Ndzámán báá nfáá yə́ mə́yԑ́ԑ́ (L’énonciateur répète les mêmes gestes en 

tournant chaque main vers l’arrière). Bə̀ ɲàbòrò bádzó náá àlúmánət́é émbə́ ŋgúú.  

2. Eyɔŋ́ bǎsùùm də́ wén, bə́ŋgàzùbásìgí mԑ́ԑ́, bə́ŋgàzù básìgí mԑ́ԑ́, bəŋ́gàzùbásígí mԑ́ԑ́. Bə̀ 

Ndzámán bə́tɔɔ́ ́náá bázù básìgì bə́ kə̀kԑ́ԑ́, bòr bə́mbə́béékə́báyén bə́ bə ́kə̀kԑ́ԑ́. Ebə́ bə́mbə́ 

édídԑ́ԑ́ ábwin álòr bə́ Fùlàsí, édə̀ wàyén bə́ Fang bə́bə́l ábwí bíyòlà bə̀ Ndzámán. (Les 

membres du public confirment en citant quelques noms et expressions fang d’origine 

allemande).  

3. Atɔɔ́ ́ fə́ náá ŋkóó yə́ Mimbeng wébírԑ́ wí bɔ̀r vԑ́ԑ́, ná óbə́rə́ vúmté, ndzúk (L’énonciateur 

s’adressant à moi).Yə̀ə̀ fə̀ náá, ébór bəśə́ bə́ŋgámànwú vԑ̀, àlúmán yə́ Mimbeng, bə́mbə ́

béɲɔ̀ŋ bòt vԑ́ԑ́ (L’énonciateur interrompt un moment la narration pour écouter le 

témoignage d’un membre du public qui confirme ses propos). Yáá, kə ́ ówógán ? 

(L’énonciateur s’adresse à moi).Wàyə̀m náá évúm bór bə́váwú nԑ́ԑ́, mìnsìsìm míwúlàɲɔ̀ŋ 

bot, àbwì bor dáádzáŋ vúmté. Bízìmà bíŋgádàŋ wú bí mbə́ éŋgám bə́ Fùlàsí. 

4. Edzàm àfə́ mə́nə́ dzó dáláràn àlúmán yə́ Mimbeng, énə́ náá, mbòrà éyen 2émbə́ vúmté, 

mááyén dzɔ. Atɔ̀’ɔ̀ náá éyɔ̀ŋ wákə́ Bə́yók, wàyén étə́l, éyen té étɔ’́ɔ ́óyàp yó. Mə̀sə́n məŋgԑ́ԑ́ 

mə́ŋgátùgàn də́ kə̀rə̀ kù. Mə̀sə́n mə́ŋgԑ́ԑ́ másɔ ́ókó, émámásɔ ́ókó, mátúgàn də́ étə́lə́ kə̀rə̀ 

kù (L’énonciateur tend la main gauche puis la main droite en claquant les doigts de chaque 

main). Amval élé té émbə́ tə́lə́, ná mə̀sə́n mə́ŋgԑ́ԑ́ mátúgán də́ kə̀rə̀ kù, édə̀ bə̀ Fang 

bə́ŋgálúmán bə́ mbə́ kə̀rə̀ náá mə̀kɔ̀ŋ mátúràn bə́. Amúná bí mbə́ bí bə́l byeri3 ókúá, édzə 

ŋgáá və̀ náá bìzìmà bítááwú mə́kɔŋ́. 

  

 
1 Variante de mbòrà « grand ». 
2 Grand arbre d’ésana, écorce rouge, bois dur jaune citron. Nom commercial : Movingui. Nom Galwa : 
ôgéminya (Distémonanthus Benthamianus). C’est un arbre sacré (comme l’òvə̀ŋ) sous lequel demeurent les 
sorciers. 
3 Société secrete et initiatique masculine pratiquée par les Fang, Beti et Boulou. C’était assurement l’initiation 
la plus indispensable pour un jeune fang-beti-boulou. 
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La bataille de Mimbeng par Obame Mengome. 

1. [Alors] qu’on était [encore] enfants, [nos] pères nous racontaient que la bataille de 

Mimbeng opposa les Allemands aux Français. [Cette bataille] eut lieu du temps où 

Mimbeng était [encore] un immense village. Ses montagnes étaient encore situées de part 

et d’autre [du village] (L’énonciateur étend sa main vers la gauche puis vers la droite). Les 

Français arrivaient du côté droit [du village], tandis que les Allemands arrivaient du côté 

gauche (L’énonciateur répète les mêmes gestes en tournant chaque main vers l’arrière). 

Les Anciens racontaient que cette bataille fut rude. 

2. Quand [la Première Guerre mondiale] débuta là-bas [en Europe], elle progressa [au fur et 

à mesure jusque] dans les villages [en Afrique]. [Entre temps, à Mimbeng, les soldats de 

l’administration coloniale allemande] se dissimulaient petit à petit dans les [plantations] 

de cacao. Les gens les apercevaient [souvent ici et là] dans les [plantations] de cacao. Ils 

étaient plus nombreux que les Français ; c’est la raison pour laquelle tu vois que les Fang 

disposent de plusieurs noms [d’origines] allemandes (Les membres du public confirment 

en citant quelques noms et expressions fang d’origine allemande). 

3. Par ailleurs, la montagne de Mimbeng [en ce temps-là] causait la mort de beaucoup de 

personnes. La gravir n’était pas chose facile1 (L’énonciateur s’adressant à moi). Voilà, tu as 

entendu ? Les esprits de ceux qui sont morts à la bataille de Mimbeng prenaient les gens 

à cet endroit (L’énonciateur interrompt un moment la narration pour écouter le 

témoignage d’un membre du public qui confirme ses propos). As-tu entendu ? 

(L’énonciateur s’adresse à moi). Tu sais que là où il y a eu des morts comme ça, les esprits 

prennent [souvent] les gens ; beaucoup de personnes furent ainsi portées disparues à cet 

endroit. Ce sont les soldats qui combattaient au côté des Français qui périrent le plus [au 

cours de cette bataille]. 

4. Ce que je peux encore te dire au sujet de la bataille de Mimbeng, c’est qu’il y avait [en ce 

temps-là] un arbre gigantesque qui surplombait le village, appelé éyen2. J’ai eu la chance 

de le voir. Quand tu te rendais à Libreville, tu pouvais l’apercevoir [au loin]. Cet arbre était 

très élevé. [Pendant la bataille], les projectiles des armes à feu le traversaient sans qu’il ne 

tombe (L’énonciateur tend la main gauche puis la main droite en claquant les doigts de 

chaque main). Les projectiles venant de tous les côtés le traversaient sans que celui-ci ne 

tombe. Ainsi, de la même manière que les projectiles traversaient l’arbre éyen sans que 

celui-ci ne tombe, c’est de la même manière que les guerriers fang étaient invulnérables 

face aux projectiles des armes à feu. Car jadis, on avait le byeri,3 qui protégeait les guerriers 

contre tout projectile d’arme à feu. 

 
1 Littéralement « pour monter à cet endroit, difficile ». 
2 Voir la note 2 du texte en fang. 
3 Voir la note 3 du texte en fang. 
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5. Abə́ə́ nə́ náá ɲànə́ ólòrá byeri, àkɔ̀ŋ ŋgԑ́ԑ́ kàà wònàm (Les membres du public acquiescent 

de la tête). ɲànə́ bábíí wò ŋgԑ́ԑ́, àsə́n ŋgԑ́ԑ́ dákù ósí. Eɲə́ bə́ mbə ́bé bɔ̀ də́ òyàp mə́fàn été, 

nə́ mòr à mòr àta’ayén. Və̀dԑ́ԑ́ ɲànə́ bə́ missionnaires bə́ŋgámàn sɔ,́ ànə́ fə̀ màmət́é 

mə́ŋgásím, àmú bə̀ missionnaires bə́ŋgákə́ báɲɔ̀ŋ màmə́té. 
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5. Autrefois, l’initiation au byeri immunisait contre les projectiles d’arme à feu. Dès qu’on te 

tirait dessus, la balle ricochait simplement sur ton corps et tombait au sol. Cette initiation 

se déroulait dans la forêt profonde, loin des regards [des villageois]. Mais à l’arrivée des 

missionnaires, ces pratiquent cessèrent, car les missionnaires confisquèrent [les reliques 

de tous ces cultes des ancêtres]. 
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Nláŋ émíníngá ambə́ bə̀rə̀ éyen áyó par Obame Mengome 

1. Mínsámá bə́ colons bə́ngâsɔ̀ en Europe, àbwi bìnìngá bémbə́ été. Ebə́ bə́ngâbɔ̀g bìsԑ́n yə̀ 

ávól bízìmà. Eɲàngàbɔ̀ vԑ́ԑ́ náá, éyɔ̀ŋ àlúmán Mimbeng ésùma, ngə̀ngԑ́ԑ́ mìnìngá ambə́ 

ensámá bízìmà bə́ Ndzámán. Angǎyám bídzí. Eyɔŋ́ ábɔ̀anaa àlúmán éngàta’ayáŋ bə ́

Ndzámán, bə́ Fùlàsí bə́ngàndomléyâbə́, bə Ndzámán bə́ngàdzə́ŋ ébór bə́nə́ bə̀vól. 

Bə́ngááɲɔ̀ŋ bòr bə́yə́ ádzԑ́ԑ́. Bə ́kə̀rə̀ kúm yə́ ɲɔ̀ŋ ébíníngá bə́ngáákúm yə́ kə ́álúmán : « Biԑ́ 

bɔ̀ɔ̀ bìnìngá ndzə̀ ? Bə́vásɔ ́náá bàzù yám bídzí. Ndzí nə́ náá bìnìngá bêkə́ lumán ? Biԑ́ bɔ̀ 

màməté ».  

2. Eɲabɔ̀ vԑ́ԑ́ náá, òyóm mónə̀ mìnìngá ézìŋ ambə́ ensámá bə́ Ndzámán été. Angâmóm bízìmà. 

Anə́ âman bwar bítɔ́ bízìmà. Eyɔ̀ŋ ábɔ̀anaa bízìmà bingakǎlúmán, anə́ báyə́m ɲə.́ 

Bə́nə́ : « Ndzí wabɔ̀ và ? ». ɲínə̀ : « Màkə̀lúmán . ̶  Yə̀ ódə̀ òsɔ̀ ?  ̶  Mayə̀m nə́ síkí édə̀ mə́sɔ́. 

Və̀dԑ́ԑ́ mǎyə̀tɔ̀b na màyám bídzí. Makúm kə́ vól ébór bálúmán. ̶  Za mìnìngá àbɔ̀a ngə̀ngԑ́ԑ́ 

ana ? ». Ngə̀ngԑ́ԑ́ fáálé (Réaction d’un membre du public). « Kəŋ fǎlúman ». Forvakə́lúman 

(Réaction d’un autre membre du public).  

3. Eyɔ̀ŋ àlúmán ésùma Mimbeng, bə Ndzámán bəngàndomlé bə Fùlàsí. Bə Fùlàsí bâbət́ɔɔ́́ 

váyə̀m.  Bə Ndzámán kə̀rə́ fə̀ yəm amvál vé bənə bɔ̀. Bə́ ngavandzə́ŋ ná bə́tup. Və̀dԑ́, ébə ́

bə́ mbə́ ábwín álòr bə ́Fùlàsí. Bízìmà bingakə̀lúmán kə̀rə̀ fə yə̀m amval bə́nə ́vwál ébɔ̀bɔv́ɔ̀ɔ̀. 

4. ɲanə́ òyóm mónə̀ mìnìngá té angayén náá  bə Fùlàsí bə̀ngàbíríyԑ̀nda’arlé bə Ndzámán, anə́ 

akə̀ bə́r éyen óyó. Eɲàngàwi bə́ Fùlàsí óyó wén. Engǎwok zèn. Mə̀kɔŋ́ kə̀rə̀ki ɲəmàn. ɲanə ́

ótúgùyà bə́r éyen óyó, ndzínə́ wò bə̀rà nda’arlé ? Kə̀rə̀ dzóm (Réaction d’un membre du 

public). Eɲàtɔ̀’ɔ̀ vԑ́ԑ́ náá, ɲanə́ ayén Fùlàsí álòr éyèn té ásí, tuiŋ,tuiŋ, tuiŋ1. 

  

 
1 Idéophone traduisant le bruit des détonations d’armes à feu. 
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La légende de la femme perchée sur l’arbre éyen par Obame Mengome 

1. Parmi les colons qui arrivaient d’Europe, il y avait des femmes. Ce sont elles qui faisaient 

les travaux et aidaient les soldats. Au début de la bataille de Mimbeng, il y avait dans les 

troupes allemandes une femme courageuse. Elle était cuisinière. Quand les combats 

commencèrent à épuiser les troupes allemandes, et que les Français commencèrent à 

prendre le dessus sur elles, les Allemands cherchèrent qui pouvait leur venir en renfort. Ils 

se tournèrent [alors] vers les villageois. Ne voulant pas recruter les femmes dans leurs 

troupes, ils dirent : « Qu’allons-nous faire avec les femmes dans nos troupes ?1 Elles sont 

ici pour faire la cuisine. Que vaut l’apport des femmes au front ? Nous ne permettrons pas 

cela ». 

2. Or, il y avait une jeune femme parmi les Allemands. Elle épiait les soldats. C’est ainsi qu’elle 

se vêtit d’une tenue de soldat. Au moment où les troupes françaises s’apprêtèrent à aller 

au combat, on la reconnut. On lui posa la question : « Que fais-tu ici ? ». Elle répondit : « Je 

vais combattre. ̶ Est-ce pour cette raison que tu es venue ? ̶ Je sais que ce n’est pas pour 

cette raison que je suis venue. Cependant, je ne veux pas passer le temps à faire à manger. 

Je veux aller aider ceux qui vont combattre. ̶   Quelle femme courageuse ! ». Elle est 

vraiment courageuse (Réaction d’un membre du public). « Va alors combattre » lui dit-on. 

Et elle alla combattre (Réaction d’un autre membre du public). 

3. Quand la bataille débuta à Mimbeng, les Allemands prirent le dessus sur les Français. Mais 

ces derniers opposèrent une résistance. Les Allemands ne surent plus à quel saint se vouer. 

Ils cherchèrent plutôt à fuir. Ce sont eux qui étaient plus nombreux que les Français. Les 

soldats [allemands au front] ne savaient plus comment venir en aide [à ceux qui étaient 

en difficultés]. 

4. Quand cette jeune femme vit que les troupes françaises mettaient de plus en plus en 

difficulté les troupes allemandes, elle alla monter sur l’arbre Eyén. C’est du haut de cet 

arbre qu’elle tuait les soldats français. Elle n’éprouvait plus la faim. Et ses munitions ne 

terminaient pas. Quand on réussit à monter sur l’arbre éyen, quel problème peut-on 

encore avoir ? Aucun (Réaction d’un membre du public). Ainsi, dès qu’elle apercevait un 

soldat allemand passer en-dessous de l’arbre Eyén, elle tirait des coups de feu. 

  

 
1 Littéralement « C’est quoi c’est que les femmes iront combattre ? ». 
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5. Bə Fùlàsí bə mvoo :« Akà ! Zádzám dí ? Ndzí dábɔńáá ɲànə́ biԑ́zùkü évúm éyén énə, bòt 

bə́ngaman biԑ́ ? (L’énonciateur mime une personne s’interrogeant). Ayə́ bɔ̀ nvԑ́n, nkânə́ 

yén bə́ Kùin. Ebə́ bə́nə́ túgáyə̀m édzam dí ». Anə́ bə́ Kùin badzò bə́ naa : « Mìnìngà ánə́ 

éyén áyó. Eɲàwi ébòt bə́nán bə́sə́sə́ bálót éyén ásí va.  ̶  Bínə̀ bɔ̀ yԑ́ náá bi fám ɲə́ áyó wén ? 

Amu biԑ́ kò éyén té wɔ̀ŋ. Bísə́ də̀ yi’ir bébén ». Anə́ bə kùin bálóm bə́ sígí Eyen áyó bə́kə́man 

bɔ̀ ésԑ́n. ɲanə́ míníngá ángayén náá bə sígí bəngàbə́rə́yaŋ élé áyó, anə ́àdzígàyó élé áyó, 

avԑ́ԑ́ ɲùù. 
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5. Les Français s’interrogèrent : « C’est quelle histoire ! Qu’est-ce qui peut bien expliquer que 

chaque fois que nous passons en-dessous de l’arbre éyén, nous perdons des membres de 

nos troupes ? (L’énonciateur mime une personne s’interrogeant). Mieux, rapprochons-

nous des pygmées [pour en savoir plus]. Ce sont eux qui sont à même de bien nous 

expliquer cette situation ». C’est ainsi que les pygmées leur dirent : « Il y a une femme 

soldat perchée sur l’arbre Eyén. C’est elle qui élimine tous vos soldats qui passent en-

dessous de l’arbre. ̶   Comment faire pour l’enlever de là-bas ?[ demandèrent les soldats 

français]. Car nous craignons cet arbre. Nous ne pouvons l’approcher ». C’est ainsi que les 

pygmées envoyèrent les fourmis magnans sur l’arbre Eyen régler les comptes à la jeune 

femme soldat. Quand la jeune femme vit les les fourmis magnans monter sur l’arbre, elle 

sauta rapidement du haut de l’arbre, puis elle s’enfuit. 
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Nláŋ álúmán yə́ Mimbeng par Mba Allogho. 

1. Mə̀nə̀ Sampérode Mba Allogho, mə̀nə̀ mwán yéngü1 yə̀ Anguia2, nvɔ̀g Aba’a Tome, mə̀tɔ’́ɔ́ 

mɔ̀ŋgwàn nkodjene3 yə̀ Akoakam,4 mə̀vúmánfə̀ nkodjen y’Odzip5 vԑ́ԑ́. Eyɔŋ́ biԑ́ tsiԑ́ dzàm yə ́

Mimbeng, biԑ́ yiԑ́n tárə́ yə̀m náá, amvál álùmánté dǎbɔ ́fə́ Cocobeach6 yə̀ə̀ Minkébé7, àbɔ̀ 

və̀ náá, àlúmán yə́ Mimbeng édə̀ dǎdaŋwúm àkál émam mə́ŋgǎlòràn vԑ́ԑ́. 

2. Eɲáábɔ ́vԑ́ԑ́ náá bə̀ Fùlàsí yə̀ bə̀ Ndzámán báátúbán Mimbeng, Première Guerre mondiale. 

Eyɔŋ́té Woleu-Ntem sísə́ àtɔ’́ɔ ́sí bə́ Ndzámán. Bə̀ Fùlàsí bǎ bə́tɔɔ́ ́Bə́yɔḱ ná bázù bə̀rá ɲɔ̀ŋ 

éfúsí də́bá bə́ŋgákə̀ə̀ bə̀ Ndzámán Agadir8, ànə́ bázùtúbán Mimbeng. 

3. Wàyə̀m náá, bə̀ Ndzámán ébə́ bǎtárzútɔ̀b nord Gabon yə̀ Cameroun. Eyɔŋ́ bə́zuátɔ̀b nord 

Gabon yə̀ə̀ sud Cameroun, ánə́ bábɔ̀ bə̀ comptoirs. Eyɔŋ́ bə́bɔáŋ bə́ comptoirs bə́té, ánə ́

ǎkǘ yԑ̀ ? anə́ ǎkǘ náá, bə̀ Ndzámán bákóró ná bákə̌ ó Cameroun, bə̀ Fùlàsí báá bákóró ná 

bákə́ Oyem. Fórvə̀ tɔḿ tɔḿ9, Mimbeng (L’énonciateur tape les mains à une reprise). Bə̀ 

Fùlàsí bə́ ŋgǎdzǜԑ̀ fórvə̀ vúmté, bə́ŋgǎdzǜԑ̀ fáávə́ Woleu-Ntem. 

4. Anə́ âzùkǜ yԑ̀ ? ánə́ âzùkǘ náá, en mille-neuf-cent-onze, ànə́ bə́ Fùlàsí yə̀ə̀ bə̀ Ndzámán 

bábə̀l ètɔ̀m éfúsí bálԑ̀ԑ̀ Agadir10 ó Maroc. Anə́ bə ́Ndzámán bádzó bə ́Fùlasí náá : « Comme 

míníɲɔ̀aŋ éfúsí bálԑ́ԑ́ Agadir, áyə́ bɔ̀ mbə́ŋ, kə̀ə̀gán biԑ́ éfúsí dâdáyiԑ̀n biԑ́ ». Anə́ bə́ Fùlàsí 

bádzó náá : « Dzàm ésə́, bíwɔǵaŋ. Bíímínԑ̀ kə̀ə̀ éfúsí énə́ nord Gabon. Mímánfə̀ ɲɔ̀ŋ vúmté 

sísə́ yə̀ kə́ kǘ Cameroun yə̀ə̀ Oubangui-Charie bə́ŋgálԑ́ԑ́yàŋ áwàladí Centrafrique ». Bébəŕá 

bə́ kə́kə̀ə̀ nord Congo. Bìfú bísí bí sísə ́bíté, bə́mán biə̀kə́ə́ bə́ Ndzámán, ànə́ ǎzùkǘ Néo-

Cameroun11. Néo-Cameroun té ásísə́ àmbə́ Ndzámán. 

  

 
1 Tribu fang. Le nom yéngü vient du fang yə, préfixe pluriel des noms de tribu, et de ŋgü variante de ŋgwin « le 
cochon ». Le nom yéngü signifie ainsi la tribu des cochons.   
2 Village du canton Kyé dans la province du Woleu-Ntem dans le nord du Gabon. Le nom Anguia vient du fang 
aŋguiá, variante de aŋguiԑ́ « l’igname ». 
3 Tribu fang. Le nom nkodjène vient du fang ŋkǒ « la colline » et de odʒԑ́n «variété de gazelle ». Les Nkodjène 
se définissent ainsi comme les gazelles des collines. Selon la légende, les Nkodjène ont initié le peuplement de 
la ville d’Oyem, en s’installant d’abord sur les collines du Mont Miyele, quartier d’Oyem, pour exploiter 
l’arachide, comme ils le faisaient sur les collines de Yaoundé.   
4 Quartier de la ville d’Oyem, chef-lieu de la province du Woleu-Ntem dans le nord du Gabon. 
5 Tribu fang. Le nom odzip vient du fang [o], préfixe du singulier des noms de la 6ème classe, et de ádzib 
« fermer ». L’énonciateur s’est trompé en parlant de la tribu d’Odzip comme d’un village ou d’une région. 
6 Ville du Gabon. Chef-lieu du département de la Noya dans la province de l’Estuaire.  
7 Village du Gabon à cheval entre la province du Woleu-Ntem et l’Ogooué-Ivindo. 
8 Ville situé sur la côte atlantique sud du Maroc. 
9 Idéophone qui traduit une rencontre ou un croisement soudain et brusque entre deux personnes. 
10 Ville du sud ouest marocain, situé sur la côte sud-ouest marocain, située sur la côte atlantique, dans la région 
du Souss, chef-lieu de la région administrative Sous-Massa et de la préfecture d’Agadir Ida-Outanane.  
11 Neukamerun (Nouveau-Cameroun ou Néo-Cameroun en français) est le nom donné à des territoires africains 
cédés par la France à l’Allemagne en 1911. 
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Le récit de la bataille de Mimbeng par Mba Allogho. 

1. Je suis Sampérode Mba Allogho, je suis [de la tribu] yéngü1 d’Anguia2 de la lignée Aba’a 

Tome, je suis [du côté maternel de la tribu] nkodjène3 d’Akoakam4, et j’ai aussi des liens 

de parenté avec les Nkodjène [du village] Odzip5. Quand nous parlons de la bataille de 

Mimbeng, nous devons préciser qu’une bataille similaire eut lieu à Cocobeach6 et à 

Minkébé7 ; à la seule différence que celle de Mimbeng est la plus connue, du fait de 

nombreuses histoires qui en découlent. 

2. Les Français et les Allemands se rencontrèrent à Mimbeng lors de la Première Guerre 

mondiale. En ce temps-là, tout le territoire du Woleu-Ntem était encore une colonie 

allemande. Les Français, installés à Libreville, décidèrent de récupérer les territoires cédés 

à l’Allemagne à Agadir8, c’est ainsi qu’ils croisèrent [les Allemands sur leur chemin] à 

Mimbeng. 

3. Ce sont les Allemands qui vinrent d’abord habiter au nord du Gabon et au Cameroun. 

Quand ils s’installèrent au nord Gabon et au Cameroun, ils construisirent des comptoirs. 

Après cela, les Allemands décidèrent de rejoindre le Cameroun, tandis que les Français, 

[eux], prirent la direction d’Oyem9. Ainsi [Les deux troupes se croisèrent] à Mimbeng 

(L’énonciateur tape les mains à une reprise). Les Français ne dirigeaient que cette région, 

ils ne dirigeaient que le Woleu-Ntem. 

4. C’est ainsi qu’en mille-neuf-cent-onze, les Français et les Allemands eurent un malentendu 

au sujet [ de l’occupation] du territoire appelé Agadir10 au Maroc. Les Allemands dirent 

aux Français : « Etant donné que vous êtes déjà en possession du territoire d’Agadir, 

donnez-nous le lieu de terre qui nous revient de droit ». C’est ainsi que les Français 

dirent : « il n’y a pas de problème, nous avons compris. Nous allons vous donner le 

territoire qui est au nord du Gabon. Vous allez prendre aussi toute cette région [qui va] du 

Cameroun jusqu’à l’Oubangui-Chari, que l’on appelle aujourd’hui la Centrafrique ». Ils 

cédèrent encore aux [Allemands] le nord du Congo. Tous ces territoires, ils les cédèrent 

aux Allemands, [et c’est cet ensemble qui] forma le Néo-Cameroun11. Tout ce territoire du 

Néo-Cameroun était devenu [une colonie allemande]. 

 
1 Voir la note 1 du texte en fang. 
2 Voir la note 2 du texte en fang. 
3 Voir la note 3 du texte en fang. 
4 Voir la note 4 du texte en fang. 
5 Voir la note 5 du texte en fang. 
6 Voir la note 6 du texte en fang. 
7 Voir la note 7 du texte en fang. 
8 Voir la note 8 du texte en fang. 
9 Littéralement « quand ils avaient fait ces comptoirs, c’est ainsi qu’il arriva comment ? c’est ainsi qu’il arriva 
que les Allemands quittèrent pour aller au Cameroun, les Français, eux, quittèrent pour aller à Oyem ». 
10 Littéralement « au morceau de terre qu’on appelle Agadir au Maroc ». 
11 Voir la note 11 du texte en fang. 
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5. Anə́ bə́ Ndzámán bádzó náá, biԑ́tàm zú sԑ́n bífú bísí bíté bí sísə́ náá ábɔ̀ mbə̀mbàà vúm 

yátɔ̀b. Anə́ báwɔǵán náá bázù bɔ̀ sí té minfáá míbԑ́n : « Nord Gabon áyə̀ biԑ́ bɔ̀ɔ̀ colonie 

agricole. Eɲə́ bíí bèn bə́ kə̀kԑ́ԑ́ zàŋ sísə́ té. Akóró yə ́Oyem yə̀ zú kǘ Makokou1, yə̀ Oven2, 

éɲàyə̀tɔ̀b colonie agricole. Ouest yə̀ə̀ Centrafrique, yə̀ə̀ nord du Congo, àyə̀ biԑ́tɔ̀b colonie 

industrielle ». Eɲə̀ bə̀ Ndzámán bə́ŋgámànlám nԑ́ԑ́. 

6. Alùmán dǎdázùsùm yԑ́ vԑ́ԑ́ ? Eyɔ̀ŋ bə̀ Ndzámán yə́ə́ bə̀ Fùlàsí bə́sùmǎ álúmán en Europe, 

ànə́ álúmán té dázù kǘ en Afrique. Anə́ bə́ Ndzámán yə̀ bə́ Fùlàsí bə́nə ́Afrique bádzóná : « 

Aküá fáá ábé vá, antɔ ́və̀ náá mòrásísə́ àkàm édzómdén ». Anə ́ààbɔńáá, bə̀ Fùlàsí bǎbə́tɔ’́ɔ́ 

Bə́yɔḱ, bə́bə́lə́ régiment militaire à Ndjolé3, ànə́ bádzónáá : « Comme àlúmán éküáŋ, antɔ ́

və̀ náá émbòrà éfúsí dákóró Cocobeach yə̀kə́ kü ouest yə ́république centrafricaine bíbə́rá 

də̀ ɲɔ̀ɲ, ànə̀ édzómdԑ́ԑ́ ». Anə̀ bámàn ɲɔ̀ŋ bə́ miliciens sénégalais, anə ́bátéé Bə́yɔḱ, bázùkǘ 

á Ndjolé. Anə́ bádzónáá bábə́rə́. Wàyə̀m náá éyɔŋ́ ntɔ̌ Ndjolé, yə̀mrə́ fə̀ náá ntɔɔ́ ́fə́ Mitzic 

vԑ́ԑ́. 

7. Bázùsùm tárə́ túbán bə́ Ndzámán vԑ́ԑ́ Mitzic, bə́ŋgàlúmán, bə́ŋgàyírán, bə́ŋgàlúmán, 

bə́ŋgàyírán, bə́ŋgàlúmán, bə́ŋgàyírán.4Anə́ bálór fáá, bə̀ Ndzámán bəḿántúp, bə̀ Fùlàsí 

bə́ŋgà bə́rə́ (L’énonciateur gestualise une bagarre). Anə́ bázù kǘ Nkolabona yə̀ kə́ kǘ Ezam 

bálԑ́ԑ́ áwàlàdí náá Mbounaneville. Eyɔŋ́ bə́zǎ kǘ Mimbeng, ndə̀ àbə̀tə́ bə̀ Ndzámán 

bə́ŋgàyàn yá bə́, ànə́ áákǘ ábé. Bə́ náá : « Kàà, ə́vá, èsíkí náá biԑ́ dúgán mvús ». Anə́ báyəḿ, 

bə́ŋgàlúmán, bə́ŋgàyírán, bə́ŋgàlúmán, bə́ŋgàyírán. Anə́ bə́ Ndzámán bá réussir náá bátsín 

bə̀ Fùlàsí ná bə́dúgán mvús, bə́ntɔɔ́ ́fáá wén mə́lú mə̀lú mə́bԑ́n. 

  

 
1 Ville du Gabon, chef-lieu de la province de l’Ogooué-Ivindo et du département d’Ivindo. 
2 Ville du Gabon située dans la province de l’Ogooué-Ivindo. 
3 Ville du Gabon situé dans la province du Moyen-Ogooué. 
4 Ces répétitions traduisent l’intensité et la violence du combat. 
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5. C’est ainsi que les Allemands se dirent : « Nous allons développer ces territoires pour y 

améliorer les conditions de vie ». Ils divisèrent ainsi ce territoire en deux et dirent : « Le 

nord Gabon sera notre colonie agricole. C’est là que nous allons planter notre cacao. 

D’Oyem, à Makokou1, en passant par Oven2, [toute cette zone] sera notre colonie agricole. 

De l’ouest de la Centrafrique jusqu’au nord du Congo, [toute cette région sera notre 

colonie industrielle ». C’est ainsi que les autorités allemandes repartirent leur territoire3. 

6. [Concernant la bataille de Mimbeng], comment va-t-elle commencer ? En fait, le début de 

la guerre entre les Allemands et les Français en Europe va se répercuter en Afrique. C’est 

ainsi que les Allemands et les Français qui sont en Afrique se dirent : « Compte tenu du 

fait que nos rapports sont devenus conflictuels, que chacun défende ses intérêts ».4Les 

Français, depuis Libreville, installèrent un régiment militaire à Ndjolé5 et dirent : « Compte 

tenu du début des affrontements en Europe entre notre pays et l’Allemagne, nous allons 

chercher à récupérer tout l’immense territoire qui va de Cocobeach jusqu’à l’ouest de la 

république centrafricaine. [Désormais], il nous appartient à nouveau ». C’est ainsi qu’ils 

prirent avec eu les miliciens sénégalais, et quittèrent Libreville pour Ndjolé. La troupe 

décida [de poursuivre la route en direction de Mitzic]. Car, quand tu es à Ndjolé, cela 

signifie que tu n’es plus loin de Mitzic. 

7. Et c’est [dans les environs de Mitzic] que la troupe croisa d’abord les Allemands, et que les 

combats ̶  âpres et violents  ̶  débutèrent entre les deux troupes.6 Les Français réussirent à 

passer [ces environs], les Allemands prirent la fuite [et] les Français poursuivirent leur 

route7 (L’énonciateur gestualise une bagarre). Ainsi ils passèrent par [le village] Nkolabona 

jusqu’à Ezam qu’on appelle aujourd’hui Mbounaneville. Mais quand ils arrivèrent à 

Mimbeng, les Allemands les y attendaient déjà [et] la situation tourna au désastre [pour 

les Français]. Malgré cela, ils dirent : « Non, il n’est pas question que l’on recule face aux 

Allemands] ». Les combats reprirent et redoublèrent d’intensité entre les deux 

troupes.8C’est ainsi que les Allemands réussirent à faire reculer les Français [dans la forêt 

de Mimbeng], et ils y restèrent pendant deux jours. 9 

  

 
1 Voir la note 1 du texte en fang. 
2 Voir la note 2 du texte en fang. 
3 Littéralement « c’est comme ça que les Allemands finirent de piéger comme ça ». 
4 C’est ainsi que les Allemands et les Français dirent « c’est arrivé vraiment le danger ici, c’est maintenant que 
chacun va défendre sa chose ». 
5 Voir la note 3 du texte en fang. 
6 Littéralement « ils guerroyèrent, ils se battirent, ils guerroyèrent, ils se battirent, ils guerroyèrent, ils se 
battirent ». 
7 Littéralement « les Français montèrent ». 
8 Littéralement « Ils devinrent durs, ils guerroyèrent, ils se battirent, ils guerroyèrent, ils se battirent ». 
9 Littéralement « ils restèrent là-bas pendant deux nuits ». L’énonciateur veut signifier que les troupes 
françaises se refugièrent dans la forêt deux jours durant, après que les Allemands aient pris le dessus sur eux. 
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8. Anə́ bə́ Fùlàsí bádzó náá : « Akà, édzám dí dábɔ̀ yԑ̀ ánà ? Yə̀ éɲə́ bîsúgú và ? ». Anə ́milicien 

mbɔɔ́ ́yété àdzó náá : « Dzàm ésə ́bɔ̀ áná, bí nə ́vá bə̀ŋgín. Ebór báyə̀m mə̀fàn mə́yə ́vá ànə̀ 

fǎvə̀ bòr bə́yə́ édzԑ́ԑ́ dí. Bíbàm dzə́ŋ náá bíkə̀ ɲɔ̀ŋ bɔ́ɔŋ́ bə́yə́ Mímbeng. Bíɲɔŋ́ bə́, bə́zúbiԑ́ 

vwál álúmán bə́ Ndzámán ». Anə́ fáá bákə̀ ɲɔ̀ŋ bɔɔ́ŋ́ bə́ yə́ Mimbeng vԑ́ԑ́ yə̀ Nkut, ànə́ básɔ̂ 

bə́, ébə́ bə́ŋgâyə̀m mə̀fàn. Ebə́ bə́ŋgâyə̀m náá éyɔ̀ŋ ònuàn wálɔŋ́ áná, ámváldí, dáyílí náá 

bòr bə́nə́ vúmsí, vúmkԑ́ԑ́, ngə́kí náá éyɔŋ́ tsír ézìŋ dàkə̀dàtúp, mínԑ́yə̀m vԑ́ԑ́ náá bòr 

bə́ndàklòt váá.  

9. Edə́ bə́ŋgákə̀ ɲɔ̀ŋ də̂ bɔɔ́ŋ́ bə́yə́ Mimbeng, ná bə́lə̀p bə̀ Fùlàsí náá mítԑ́ԑ́ vá, bə̀ Ndzámán bə́ 

ndàklòt váá ; ngə́kí náá bə̀ Ndzámán bə́tə́l vúmsí vúm ókԑ́ԑ́, àkál ónuàn ó vá lóŋ à nə́ ósí à 

nə́ ókԑ́ԑ́, ànə́ ààbɔ ́nԑ́ԑ́ mə̀lú mə̀lú mə́bԑ́n. 

10. Eyɔŋ́ ábɔà́ nԑ́ԑ́, ánə́ bɔɔ́ŋ́ bə́yə́ Nkut yə̀ Mimbeng bánǐ àlúmán té. Anə ́álúmán dánə̀màn 

amvál ŋgùù énə́ náá, bòr bə́ŋgàbírԑ̀wú ábwín Mimbeng vԑ́ԑ́, àtɔ̂ náá àlúmán éŋgábɔ ́ fə ́

Nkolabona, Mintzic yə̀ Ndjolé. Və̀dԑ́ԑ́ Mimbeng éɲə̀ àlúmán éŋgánə̀màn ŋgùù ámvál fə́ 

éŋgábɔ ́ á Cocobeach en septembre mille-neuf-cent-quatorze. Amvál bə́ miliciens 

bə́ŋgábírԑ̀wú Mimbeng, édəf́ə́ bə́ŋgábírԑ̀wú á Cocobeach. Abím máyə́m àdzó yə́ Mimbeng, 

édálé. 
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8. Après cela, les Français se demandèrent : « Est-ce normal de nous retrouver dans une telle 

situation ? Est-ce ici que nous allons arrêter notre progression ? ». C’est ainsi qu’un 

milicien répondit : « Nous sommes des étrangers dans ce village. [Pour éviter la défaite], 

rapprochons-nous des autochtones qui maîtrisent les forêts d’ici, afin qu’ils nous aident à 

combattre les Allemands ». Ainsi Les Français ajoutèrent dans leurs rangs quelques jeunes 

[du village] de Mimbeng et de Nkut, qui maîtrisaient la forêt. Ce sont eux qui savaient que 

lorsqu’un oiseau chante de telle ou telle manière, cela signifie qu’il y a des gens à tel ou 

tel endroit ; ou encore que lorsque tel animal prend la fuite en brousse, cela signifie que 

des personnes viennent de passer à cet endroit. 

9. C’est la raison pour laquelle les Français ajoutèrent quelques autochtones dans leurs 

rangs. Pour que ces derniers les renseignent sur les mouvements des Allemands ; ou 

encore pour qu’ils leur indiquent à quel endroit précis se trouve les soldats allemands, 

parce que l’oiseau a chanté de telle ou telle façon. Ils réfléchirent sur cette stratégie 

pendant deux jours. 

10. C’est ainsi que les jeunes de Mimbeng et Nkut prirent part à ces hostilités. La bataille fut 

tellement rude qu’elle fit beaucoup de victimes dans les environs de Mimbeng, tant bien 

même, dans le même temps, il eut aussi des affrontements à Nkolabona, à Mitzic et à 

Ndjolé. Mais c’est à Mimbeng que la bataille fut la plus intense [à l’image de la bataille] de 

Cocobeach en septembre mille-neuf-cent-quatorze. Car, de la même manière que la 

bataille de Mimbeng fit de nombreuses victimes parmi les miliciens [africains], c’est de la 

même manière que la bataille de Cocobeach fit également de nombreuses victimes parmi 

ces soldats. Voilà tout ce que je sais sur la bataille de Mimbeng. 
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Nláng dzál yə̀ Mimbeng par Abia Angué 

1. Okuá, Mimbeng àmbə́ mbòrà dzԑ̀ԑ́. Ǎmbə amval éyɔ̀ŋ dzí. Bòr bə́yə ́ Mimbeng bə ́

ŋgáálùman yə̀ bə̀ngwán. Edə́ bə́ ŋgààlԑ̀ԑ̀ dzԑ̀ԑ̀ náá Bengone. Ambə ́dzԑ́ԑ́ bə ́ŋgààlùù bìkièn 

àkál mínlúlúmá. Bòr bə́yə́ Mimbeng bə́mbə́ mínlúlúmá. Zààmbə̀ ězòm bə ́òkùà ? Mòrá mòr 

èŋgǎzòm bə́. Eyɔŋ́ ábòanáá bòr bə́yə́ Mimbeng bə́ ŋgàbíríyԑ̀ álúmán yə̀ mímbə́ŋ, ànə́ báyò 

dzԑ́ԑ́ náá Mimbeng. 

2. Ebór bə́ ŋgààlùù bìkiԑ̀n bə́mbə́ bébò mə́kə̀ã. Ebə́ bə́ngâkòm mìnlúlúmá. Edə̀ wàyén síkí ngə̀l 

mòr édémbáá détɔ̀b Bengone ókúá. Akal amval mam mə́ngǎlòràn vԑ̀ԑ̀. Eyɔ́ŋ ábɔ̀àná 

mìntángán mísɔá̃ vԑ́ԑ́, bə́ngàyén anvál mám. Mə̀ndԑ́ mákə́ mádzáŋ, bìdùŋ mə́ngԑ̀ԑ̀ kààyə̀m 

évúm másɔ.́ Bákə̀ báwók mə́kíŋ mə́bór kààyə̀m évúm bór bə́té bə́nə́. Anə́ báyò dzԑ́ԑ́ náá 

Bermude. Akàl náá éyɔ̀ŋ wákə́ étùn Bermude, évúm triangle ànə,́ biəḿ biԑ́ kə̀ biԑ́ dzáŋ kə̀rə̀ 

ntsiԑ́ kə̀rə́ étɔ̀m.  

3. Eɲàbɔ̀ vԑ́ԑ́ náa, mbòrà élə́n bə́ Fùlàsì, bə́ngâlԑ̀ԑ̀ ná Rosalie, ómbə́ wékə̀ à La Havane1. Eyɔŋ́ 

ábɔ̀à náá ázâkü évúm triangle des Bermudes ànə́, kə́rə́ fə̀ yén dzóm. Eɲəf́ə̀  é Marie-Celeste2 

commandant Briggs3 bâ ngԑ́ԑ́ yə̀ émón yóbá à ngádzáŋ nԑ́ԑ́ vúmté yə̀ zúkü émúú. Bə ́ndzí 

ɲə́ bə̀ràyén. Eɲə́ fə̀ Mimbeng ambə́ nԑ́ԑ́ ómbə́ màn mbú kə̀rə̀ náá dzàm dábɔ̀. Edə̀ mìtángán 

míngá yò də̌ dzԑ̀ԑ̀ ná Bermude.  

  

 
1 Capitale et centre économique de Cuba. 
2 « La Marie-Céleste » est une brigantine de 282 tonneaux, qu’on repéra le 4 décembre 1872, zigzaguant entre 
le Portugal et les Açores.  
3 Commandant de la brigantine la Marie-Céleste.  
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La légende du village de Mimbeng par Abia Angué 

1. Autrefois, Mimbeng était un immense village. Il était loin de ressembler à ce que nous 

voyons actuellement. Les habitants de Mimbeng guerroyaient avec des gourdins. C’est 

pourquoi on appela ce village Bengone. C’était un village dans lequel on travaillait le fer 

pour les guerriers. Les habitants de Mimbeng étaient des guerriers. Qui leur tenait tête 

jadis ?1 Personne ne leur tenait tête. Quand les habitants de Mimbeng commencèrent à 

guerroyer avec les massues, on nomma le village Mimbeng. 

2. Les forgerons [y] pratiquaient la magie. Ce sont eux qui avaient la charge de protéger 

mystiquement les guerriers. C’est la raison pour laquelle ce n’était pas n’importe qui qui 

habitait Bengone autrefois. Car il s’y déroulait des choses étranges. Quand les Blancs 

arrivèrent, ils remarquèrent des choses étranges [s’y produire]. Les disparitions soudaines 

de certaines habitations, les détonations des armes à feu dont on ignorait la provenance. 

Ils entendaient des voix de personnes dont ils ignoraient d’où elles parlaient. Ainsi ils 

baptisèrent le village Bermudes. Car quand tu te diriges aux environs des Bermudes, à 

l’endroit où se trouve le triangle, des objets disparaissent sans raison.2 

3. C’est ainsi qu’un jour, un important vaisseau français, du nom de la Rosalie, s’était dirigé 

vers La Havane3. Quand il était arrivé à l’endroit où se situe le triangle des Bermudes, on 

ne l’avait plus vu. De même, la Marie-Céleste4 du commandant Briggs5, avec à bord son 

épouse et leur enfant, avait disparu dans les mêmes conditions jusqu’à ce jour. On ne 

l’avait plus retrouvé. Ainsi était le village de Mimbeng. On ne pouvait y terminer une année 

sans qu’un évènement étrange ne se produisent.6 C’est pourquoi les Blancs baptisèrent le 

village Bermudes. 

  

 
1 Littéralement « qui supportait eux autrefois ». 
2 Littéralement « sans palabre, sans problème ». 
3 Voir la note 1 du texte en fang. 
4 Voir la note 2 du texte en fang. 
5 Voir la note 3 du texte en fang. 
6 Littéralement « sans que quelque chose ne se passe ». 
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4. Bəndԑ́n ébór bə́ngásɔ ́bábɔ̀ mə̀kə̀ŋã éyɔŋ́ bíngásɔ ́Odzamboga1, ébə́ báádzó náá : « Biԑ̀zù 

tɔ̀b Bengone. Akal éɲə́ dzóp éyɔɔ́ ́biԑ̀ Bengone vá. Eɲə́ bínə́ túgáyə̀m kób yə̀ bə́ mvám bԑ̀ԑ̀ 

bə́kaŋ ésí áyát vá ». Anə́ báté dzԑ́ԑ́ Bengone. Və̀dԑ́ԑ́, kə̀rə̀ náá bə́tárə zù tɔ̀b Bengone, ànə ́

bátar zù tɔ̀b élik Messam. Eɲə̀ bə̀tar bə́ngásúm náá bálóŋ yə̀ mə̀sàm vúmté. Eɲə́ fə̀ bìnìngá 

bə́ngasùm yág ànə ́bádzə́m yə̀ mə̀sàm vԑ́ԑ́. Anə ́bákóró élik Messam, bə́zútɔ̀b Akaassi. E 

mborà élé émbə́ tə̀l vԑ̀ԑ̀, édə̀ éngâba’arlé bə̀tar. Edə̀ éngǎkàm bə́. Edə bòt bə́mbə́ béé bírԑ̀ 

zú tɔ̀b də̀ə̀ Akaassi. Eɲə̀fə̀  bə̀tar bə ngâkԑ̀ mə̀dzó vԑ̀ԑ̀. Anə́ básúgán zú tɔ̀b Bengone. 

  

 
1 Village légendaire dans la mythologie fang. 
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4. Ce sont les descendants des ancêtres-magiciens venus d’Odzamboga1 qui dirent : « On 

vient habiter à Bengone. Car c’est à Bengone que le ciel est ouvert. C’est ici que nous 

pouvons mieux communiquer avec nos ancêtres partis de l’autre côté du monde ». Ils 

créèrent ainsi le village de Bengone. Mais avant, ils habitèrent d’abord le village de 

Messam. C’est à cet endroit que nos pères commençaient à construire à l’aide des raphias. 

C’est également à cet endroit que les femmes commençaient à apprendre à danser avec 

les raphias. Puis ils quittèrent le village de Messam pour venir habiter à Akaassi. C’est cet 

arbre gigantesque qui gardait nos pères. C’est cet arbre qui les protégeait. C’est pourquoi 

les membres de la communauté aimaient venir passer du temps sous cet arbre. C’est 

également à cet endroit qu’ils venaient régler leurs différends. Enfin, ils vinrent habiter à 

Bengone. 

  

 
1 Voir la note 1 du texte en fang. 
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Nláŋ álùmán yə́ Mimbeng par Abia Angué. 

1. Eɲáábɔ ́vԑ́ԑ́ náá, éyɔŋ́té Mimbeng àtɔɔ́ ́Bengone, àkál bə́ŋgáálùù bìkiԑ̀ŋ vúmté (A l’aide de 

ses deux mains, l’énonciateur fait le geste d’éplucher), ébɔŕ bəŋ́gáábɔ̀r də́ bə́tɔ’́ɔ́ 

Nkolabona, ébə̀ə̀ Zeng Ebome.1Eɲààbɔ ́ vԑ́ԑ́ náá (L’énonciateur se racle la gorge), amvál 

bə́tá’ár bə́ŋgáákàŋlé biԑ́, wayəm náá dzàmté dáábɔ̀ ésiԑ́ wɔḿ àbəĺə́ mímbú mínínə 

(L’énonciateur, avec sa main droite, fait le signe quatre), kə̀rə̀ náá éniáwòm ábiál. Eɲàtɔ̀’ɔ̀ 

vԑ́ԑ́ náá, ŋláŋté, ómbə́ éki, édə̀ mésíkì wòmánkaŋlé ásə́, àmú bììŋgáákaŋlé də́ (Le buste vers 

l’avant, l’énonciateur s’adresse à moi en écarquillant les yeux).  

2. Eɲáábɔ́ vԑ́ԑ́ náá, yɔ̀ŋté Woleu-Ntem àtɔ̀’ɔ̀ sí bə́ Ndzámán, àtɔ’́ɔ́ Cameroun allemand. Anə ́bə ́

Ndzáman yə̀ bə̀ Fùlàsí bátúbán Bengone vԑ́ԑ́ (L’énonciateur joint ses deux mains). Eyɔŋ 

bə́túbánə̀yaŋ vԑ́ԑ́, bə̀ Ndzámán bə́tárəsɔ̀b (L’énonciateur fait le geste de se cacher), bə́mán 

envahir dzԑ́ԑ́ (De ses deux mains, l’énonciateur fait le geste d’envahir). Yɔŋ́té bə́ŋgádzó bór 

bə́yádzԑ́ԑ́ náá : « Eyɔŋ bə̀ Fùlàsí béésɔ ́ ádzԑ́ԑ́ été vá, mínə kùrù ŋkúú ná bíyə́m ná bə́ntɔ ́

vԑ́ԑ́ » (D’une voix faible, l’énonciateur mime une personne qui parle) . Anə́ fó’ó mòr áákùr2 

ŋkúú. 

3. Və̀dԑ́ԑ́, mòr áá mòr ǎyə̀m émòr àŋgákùr ŋkúú. Eɲə̀ bə̀ Ndzámán bə́ŋgámànwí bə́ Fùlàsí vԑ́ԑ́. 

Zâŋgákùr ŋkúú Mimbeng ? (L’énonciateur répond à la question par le geste des mains 

levées vers le ciel pour indiquer que personne n’a la réponse à cette question). Emá 

mə́nə́vá mǎyə́m, ábə́n màyə̀m, mésə́ wódə́ə́ dzó, mésə ́ wó ɲə́ə́ tú éyòlà ámón 

(L’énonciateur, l’air de réfléchir, marque une pause importante), ámú énə́ biԑ́ àchԑ̀ ŋkáá, 

mòr â mòr àyiԑ̀n də́ə́yə̀m, mésíkì wòtú éyòlà mòté. Kàà dzóm ! (Réaction du public). 

  

 
1 Artiste gabonais de tradition fang, mort le 19 mai à Paris. 
2 [r] est parfois une variante phonétique de /t/ final devant la consonne initiale/ŋ/ du terme suivant. 
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La légende de la bataille de Mimbeng par Abia Angué. 

1. Il fut un temps où Mimbeng était encore Bengone, car on y travaillait du fer (A l’aide de 

ses deux mains, l’énonciateur fait le geste d’éplucher); et ceux qui faisaient ce travaille 

habitaient Nkolabona, chez Zeng Ebome1. C’est ainsi que (L’énonciateur se racle la gorge), 

comme nous le racontaient les parents, cela se déroula lorsque mon père avait quatre ans 

(L’énonciateur, avec sa main droite, fait le signe quatre), avant la naissance de ma mère. 

Ce récit était interdit, c’est pourquoi je ne peux tout te raconter, car on ne le racontait pas 

(Le buste vers l’avant, l’énonciateur s’adresse à moi en écarquillant les yeux). 

2. En ce temps-là, le Woleu-Ntem était une terre allemande, c’était [encore] le Cameroun 

allemand. C’est comme ça que les Allemands et les Français se rencontrèrent à Bengone 

(L’énonciateur joint ses deux mains). Avant qu’ils ne se croisent, les Allemands se 

cachèrent d’abord (L’énonciateur fait le geste de se cacher), et ils envahirent le village (De 

ses deux mains, l’énonciateur fait le geste d’envahir). Puis, ils dirent aux gens du village: « 

Lorsque les Français viendront ici dans le village, battez le tambour pour que l’on sache 

qu’ils sont déjà là » (D’une voix faible, l’énonciateur mime une personne qui parle). C’est 

comme ça que quelqu’un battit le tambour. 

3. Mais personne ne sait celui qui battit le tambour. C’est là que les Allemands tuèrent les 

Français. Qui a battu le tambour de Mimbeng ? (L’énonciateur répond à la question par le 

geste des mains levées vers le ciel pour indiquer que personne n’a la réponse à cette 

question).  Même moi qui suis ici je ne sais pas, et même si je sais, je ne peux te le dire, je 

ne peux te donner son nom mon enfant (L’énonciateur, l’air de réfléchir, marque une 

pause importante), car c’est notre secret qui nous tient le plus à coeur2, personne ne doit 

le savoir, je ne peux te dire le nom de cet homme. Jamais ! (Réaction du public). 

  

 
1 Voir la note 1 du texte en fang. 
2 Littéralement « c’est notre secret de l’iguane. 
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4. ɲànə́ fó’ó bə́ Ndzámán báámàn lám bə́ Fùlàsí, àné mòt àŋgákùt ŋkúú. Eɲə́ bə̀ Ndzàmán 

bə́ŋgásúm ná báwí bə́ Fùlàsí vԑ́ԑ́, bǎwí bə̀ édìdԑ́ԑ́ ábwín. Edə́ énə́ ŋgə́ wàkə̀ bə́yə́ bə́nə́ ádzԑ́ԑ́ 

ásí (L’énonciation, de la main droite, fait un geste qui désigne un creux profond), wéyén 

wén àbwí mə́ŋgԑ́ԑ́ yə̀ mə̀sə̀n mə́ŋgԑ́ԑ́ (L’énonciateur, de ses deux mains, fait un geste 

répétitif, qui traduit l’idée d’un grand nombre). Dá’á fə́ énə̀ èkì, bǎsìgìwén (L’énonciateur, 

à l’aide de son index fait un geste pour traduire l’interdit), mòr â mòr áyiԑ̀n tə́lə́ ábɔ̀ wén, 

dzàm ézá wòbɔ̀ (L’assistance approuve de la tête). Edə̀ wàyén, mòr â mòr ésə́ wódə́ə́ kàŋlè. 

Bòr bákə̀ bátúp àmú báyə̀m náá énə̀ èkì.  

5. Eɲáábɔ́ vԑ́ԑ́ náá, éyen embə́ tə́lə ́évúm ábԑ́ԑ́ énə́ (L’énonciateur de la main droite fait un 

geste qui indique le village), éndàk kúkú, éyɔŋ́ embə́ tə́lə́, òmbə́yén évúm mə́sə́n mə́ŋgԑ́ԑ́ 

mə́vákígán mə́ (L’énonciateur fait un geste pour montrer comment l’arbre était transpercé 

par les balles de fusil). Eɲə́ un soldat allemand àŋgábə́t wén (L’énonciateur gestualise 

l’action de grimper) ná ààwí bə ́Fùlàsí bə ́mbə́ béélòt éyén ásí (L’énonciateur fait le geste 

de tirer un fusil).  

6. ɲànə́ élété éŋgákú, éyɔŋ́ ábɔ̀ànáá bìnìŋgá bákə̀ bábén òwòn (A l’aide de sa main droite, 

l’énonciateur fait le geste de planter), bə ́mbé béwók və̀ pwó, pwó, pwó1(L’énonciateur, à 

trois reprises, claque les doigts de sa main droite). Mə́ŋgԑ́ԑ́ məŋ́gámàn níí ásíté émálé 

mə́mbə́ méélàà. Abwì bíníŋgá éŋgáwú vԑ́ԑ́, amú mə̀ŋgԑ́ԑ́ mə̀ŋgáábììbàn étám vúmté. 

Wàyén míníŋgá àbén òwòn àná, ndə̀ bombe éɲálé, fó’óvə́làà (L’énonciateur gestualise 

l’explosion). Eɲádzԑ́ԑ́ ambə́ nԑ́ԑ́. 

  

 
1 Onomatopée qui traduit le bruit d’une explosion. 
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4. Dès que les Allemands finirent de poser leur piège aux Français, quelqu’un battit le 

tambour. C’est à ce moment que les Allemands commencèrent à massacrer les Français, 

et ils en tuèrent un grand nombre. C’est pourquoi si tu vas dans les ravins qui sont au 

village (L’énonciation, de la main droite, fait un geste qui désigne un creux profond), tu y 

trouveras plusieurs armes et cartouches de fusil (L’énonciateur, de ses deux mains, fait un 

geste répétitif, qui traduit l’idée d’un grand nombre). [Ces lieux] sont aussi interdits 

d’accès, on n’y descend pas (L’énonciateur, à l’aide de son index fait un geste pour traduire 

l’interdit), personne ne doit y mettre le pied, de peur qu’un incident ne t’arrive 

(L’assistance approuve de la tête). C’est pourquoi tu vois que personne ne peut te raconter 

[cette histoire]. Les gens refusent de te raconter cela parce qu’ils savent que c’est interdit. 

5. C’est ainsi que [l’arbre] éyen qui se trouvait où se situe le corps de garde (L’énonciateur de 

la main droite fait un geste qui indique le village), et qui vient récemment de tomber, 

quand il était encore debout, tu pouvais apercevoir sur l’arbre les endroits où les balles 

l’ont traversé (L’énonciateur fait un geste pour montrer comment l’arbre était transpercé 

par les balles de fusil). C’est sur cet arbre qu’un soldat allemand monta (L’énonciateur 

gestualise l’action de grimper) pour tirer sur les Français qui passaient en-dessous de 

l’arbre (L’énonciateur fait le geste de tirer un fusil). 

6. Après que cet arbre soit tombé, quand les femmes [se dirigeaient] dans les plantations 

d’arachide (A l’aide de sa main droite, l’énonciateur fait le geste de planter), [on pouvait] 

entendre des détonations L’énonciateur, à trois reprises, claque les doigts de sa main 

droite). Ce sont les armes qui étaient enfouies sous terre qui déclenchaient des coups de 

feu. Plusieurs femmes trouvèrent la mort à cet endroit, car les fusils, seuls, déclenchaient 

des coups de feu. Quand une femme plantait l’arachide [au champ], elle ne pouvait 

imaginer qu’il y a un explosif dans le champ, et cela se terminait par une explosion 

(L’énonciateur gestualise l’explosion). C’était comme ça au village. 
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Nláŋ ndԑ́ éŋgádzík par Abia Angué. 

1. Dáyílí náá, la sœur aînée de ma mère, Andeme Mintsa,1 aŋgáwú vԑ́ԑ́ àbə́tə̀ mə́ntɔ’́ɔ ́ntɔ’́ɔ ́fə́ 

vá. Anə́ bávԑ́ԑ́ɲə́ hopital, éɲə́ mbìm òŋgákóró vá náwákə̀ adzԑ́ԑ́. Mbìm òŋgákóró éndԑ́ ní ná 

wákə̀ ádzԑ́ԑ́, ànə́ bákə́ə́ mbìm ádzԑ́ԑ́, mə́túáwòm, bə́tə́ məŋgəń mə́bə́lə́ 4x4. 

2. Anə́ fó’ó biԑ́ émón wén, Nang Allogo, bíŋgákə́ fɔ’́ɔ ́ádzԑ́ԑ́ mə́tuá, wúrú wùrù wùrù wùrù 

wùrù wùrù wùrù2, ànə́ bíŋgákü ádzԑ́ԑ́ Mimbeng. Anə ́biԑ́ niԑ̀ mbìm édzìná. Bòr bə́mánzútɔ̀b 

ãvál bátùtɔ̀bə̀rə̀ éyɔ̀ŋ àwú énə́, mà mə̀tɔ̀’ɔ̀ nə́ mə̀ŋgádzóbə́náá màkə̀dzòbə̀rə̀ Oyem. 

3. Mə́ŋgàvə́àŋ carburant mə́túà àná, námàdzònáá məŋgàkáá Oyem, yɔ̀ŋté émwáɲáŋwòm 

éssissène ànə́mə́ ósú, mon grand frère Nang Allogho, wàyə̀m náá àyɔŋ té énəf́ə́ Nko 

Melen3, dáyílí náá bívúmán éssissène, bívúmán fə̀ mbegne, niԑ́ éɲambə́ ntɔ́ɔ ́bə́ nán mòòm, 

bə́ mbə́ Bekuène. 

4. Mə́ŋgàfùrá carburant mə́túa, éɲáábwáá lampe-à-gaz ndԑ́ vԑ́ԑ́. Anə́ fáá mádzó ɲə́ vԑ́ԑ́ náá : 

« A Nang, bə́n dzɔ̀’ɔ̀ lampe-à-gaz », dzàmté éŋgábɔ̀ àbə́tə́ àlú éntɔ.́ Anə ́mádzó ɲə́ vԑ́ԑ́ náá : 

« Dzòògə́ lampe-à-gaz, bə́n mə̀zú vwál vá, məŋgàkàà Oyem ». Mə̀ŋgábԑ́ԑ́ vànə́ záláŋ ná 

túiŋ4 ! «Akà ! Ndzí ébɔ̀aŋ ? ». Eyɔŋ bə́ŋgátúgàdá’á dzámté àná, ànə́ bə́ŋgáyén ná gaz 

álààyaŋ. Abwi dááwú été. Esɔ̀ŋ éniԑ́ wòm dáádzík vԑ́ԑ́. Amú bâdzə̀p ɲə́ áfԑ́ԑ́ vԑ́ԑ́, ànə́ fɔ’́ɔ́ 

dámàndzík. Bòr bâmanə́dzík été ábwín (L’énonciateur devint triste et fit une longue pause 

avant de reprendre la narration). 

  

 
1 Maîtresse-initiatrice bwiti. 
2 Onomatopé qui traduit le bruit du moteur d’une voiture en circulation. 
3 Village fang dans le nord du Gabon. À ne pas confondre avec le village Melen-Dakar du canton Kyé. 
4 Onomatopée qui traduit une détonation.  
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La légende de la maison qui prit feu par Abia Angué. 

1. Quand Andeme Mintsa1, la sœur aînée de ma mère, mourut, je résidais déjà [le quartier]2. 

Après la sortie de son cadavre de l’hôpital, c’est d’ici que la dépouille partit en direction 

du village. C’est de cette maison, à bord de mon véhicule, que la dépouille prit la direction 

du village, du temps où j’avais encore mon véhicule de marque 4x4. 

2. C’est ainsi qu’avec son fils Nang Allogo, [à bord de mon véhicule], on se mit en route, 

jusqu’à notre arrivée au village de Mimbeng. A notre arrivée, on mit le cadavre [d’Andeme 

Mintsa] dans une pièce [de sa maison]. Les gens vinrent s’assoir [dans la maison de deuil] 

comme il est de coutume lorsqu’il y a un malheur ; [mais] moi je leur avais prévenu que 

j’irai dormir à Oyem. 

3. Au moment de mettre le carburant dans mon véhicule, alors que je m’apprêtais à aller à 

Oyem, mon frère aîné [de la tribu] éssissène, Nang Allogo, tu sais que ce clan se trouve 

aussi au [village] Nko Melen3, cela veut dire que nous sommes parents avec les Essissène, 

nous sommes aussi parents avec les Mbwegne 4; c’est sa mère qui était l’aînée de [nos] 

huit mamans [du clan] bekuène.5 

4. [Au moment où] je mis le carburant dans mon véhicule, c’est là qu’il alluma la lampe-à-gaz 

de la maison. Je lui dis : « Nang, laisse un tant soit peu la lampe-à-gaz », cela se passa alors 

qu’il faisait déjà nuit. Alors je lui dis : « Laisse la lampe-à-gaz ! viens plutôt m’aider [à 

mettre le carburant dans le véhicule], je m’apprête déjà aller à Oyem ». [Peu de temps 

après], j’ai [soudainement] entendu une détonation semblable au bruit du tonnerre. « Que 

se passe-t-il ? », [demandé-je]. Quand les gens allèrent vérifier [de plus près] ce qui se 

passait, ils constatèrent que c’est la bouteille de gaz qui avait explosé. [Cette explosion] fit 

plusieurs victimes. 6La tombe de ma mère se consuma [lors de cet incendie]. Car on l’avait 

enterrée juste derrière la maison [qui prit feu], sa tombe aussi fut touchée [par 

l’explosion]. On enregistra plusieurs victimes7(L’énonciateur devint triste et fit une longue 

pause avant de reprendre la narration). 

  

 
1 Voir la note 1 du texte en fang. 
2 Quartier PK 11, à Libreville au Gabon ». 
3 Voir la note 3 du texte en fang. 
4 Tribu du nord du Gabon. 
5 L’énonciateur fait une digression pour expliquer son lien de parenté avec Nang Allogho. 
6 Littéralement « plusieurs périr dedans ». 
7 Littéralement « plusieurs personnes se sont brulés ». 
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5. Emòr àmbə́mə́ ósú à ŋgábɔá gaz, Nang, ɲááwə́l fə́ (L’énonciateur essuie les quelques 

gouttes de larmes qui perlent sur son visage devant un public qui baisse la tête, quelque 

peu gêné). Ngə́ mə́bɔ ́à ndԑ́ été, mə váyə́fə̀wú. Mâyén màà náá mə̀mbə́ tə́l ndzɔŋ́. Atɔ̀’ɔ̀ 

náá éyɔŋ́ biŋgásɔ,́ bíŋgáyə̀m zúbiԑ́wùlù ózə́n ózə́n, nvuá nvuá, kə̀rə̀ panne éziŋ. ɲanə́ fɔ’́ɔ ́

biŋgázùkü ádzԑ́ԑ́, éɲə̀dzàmté dáábɔ̀vԑ́ԑ́ (Après une petite pause, l’air de réfléchir, 

l’énonciateur reprend). 

6. Mə̀ŋgásúgánə̀wók náá, nán Andeme Mintsa, ǎlíg náá, ŋgə ́àwú, bət́á’ár kə̀ə̀ ɲə́ ádzԑ́ԑ́. Və̀dԑ́ԑ́ 

éyɔŋ́ bə́ŋgábɔ̀ bìsɔ̀à bíté ndԑ́ vԑ́ԑ́, Nang kə̀rə̀ mə̀dzó nàà éɲə̀ nán ààlíg ànósí ànókԑ̀ԑ̀, 

mòráámòr kə̀rə̀ dzó dzámáádzàm yété. Ngə́mə́ŋgáyə́m də́, və̀ məŋgátúrá kə́sílí nán kə̀rə̀ 

ná àwú náá : « Wàyì náá bìbɔ̀yԑ́ ? ». Màmə́nə́ ntɔ’́ɔ ́ndԑ́ bòt. Endԑ́ bòt dzԑ́ԑ́ bínə̀ bə̀ fám bə ́

bԑn, bìnìŋgámɔ̀ɔ̀m, éniԑ́wɔ̀m ambə́ mwàn lԑ́ԑ́, Allogo Mintsa ambə́ mwán àwóm. 

7. Eɲábɔ ́vԑ́ԑ́ náá émíníŋgá wòm, Victorine, ààlígí vá, ɲánə́ àŋgáwɔḱ náá Nang Allogo áwuaŋ, 

ànə́ ààɲɔ̀ŋ mə̀tuá àlú, ná : « Abia bàà mwànɲáŋ bə́vákə́, ngə ́Nang áwuáŋ, Abia ɲáayiԑ̀n 

yáaé fə̀ wú ». Eyɔŋ́ àŋgázùkú à dzԑ́ԑ́ òmos, mə̀ŋgásìgàn və̀ ãtə́l mə̀ ósú : « ãtɔýԑ́ ? ̶  Akà, ònə̀ 

mə̀də́ə́yə́mə́ sílíyԑ̀ ? Mínԑ́ Nang Allogo mívásɔ,́ ɲànə́ mə́váwɔḱ náá Nang áwuaŋ, kânə ́

mə́vákwán náá wòwuá fə́ ». Aŋgáván yi. 
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5. Mon aîné qui alluma [la lampe-à-gaz], Nang, trouva aussi la mort (L’énonciateur essuie les 

quelques gouttes de larmes qui perlent sur son visage devant un public qui baisse la tête, 

quelque peu gêné). Si je me trouvais également à l’intérieur de la pièce, je serais aussi 

mort. J’eus la chance [qu’à ce moment], je me trouvais en bordure de route. Et dire que 

tout au long de notre arrivée au village, nous voyagions en toute quiétude1, sans panne de 

véhicule. [Mais] c’est à notre arrivée au village, que les ennuies débutèrent (Après une 

petite pause, l’air de refléchir, l’énonciateur reprend). 

6. Cependant, [ juste peu de temps après ce drame], j’appris que notre mère Andeme 

Mintsa2 avait donné [comme consigne avant sa mort] de ne pas aller l’enterrer au village. 

Mais lorsque ce conciliabule avait eu lieu chez moi, Nang ne m’avait rien dit, [et]personne 

ne m’en avait en parlé.3Si je l’avais su, je serais allé demander à maman : « Comment veux-

tu que l’on t’inhume après ta mort ? 4». Car c’est moi l’aîné de la famille. Dans notre 

famille, nous sommes deux garçons, [et] huit femmes, ma mère était la troisième, Allogo 

Mintsa était le huitième [enfant]. 

7. C’est ainsi que ma femme, Victorine, restée ici, dès qu’elle entendit que Nang Allogo est 

mort, prit la voiture tard dans la nuit, car se dit-elle : « Abia et son frère sont allés 

[ensemble au village], si Nang est mort, Abia aussi a dû mourir ». Quand elle arriva le matin 

au village, je fus surpris de la voir devant moi : « Que se passe-t-il ? [lui demandé-je].  ̶

Comment peux-tu me le demander ? tu es revenu [du village] avec Nang Allogho, dès que 

j’ai appris que Nang est mort, je me suis dit que c’était aussi le cas pour toi ». Elle se mit à 

pleurer. 

  

 
1 Littéralement « Alors que lorsque nous arrivâmes, nous sûmes venu marcher, sur le chemin le chemin, 
tranquille, tranquille ». 
2 Matriarche de la religion bwiti dans le nord du Gabon. 
3 Littéralement « personne de personne ». 
4 Littéralement « tu veux qu’on fasse comment ? ». 
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Nláŋ émíníngá ambə́ bə̀rə̀ éyén áyó par Abia Angué 

1. Eyɔ̀ŋ bə̀ Ndzámán bə́ ɲɔ̀’áŋ Woleu-Ntem, ànə́ bálóm bízìmà bízì móm vԑ̀ԑ̀. Amú bə̀ Fùlàsí 

bə́ ngâdzə̀ŋ anvál vé bə́nə́ zú bəràɲɔ̀ŋ éfúsí té. Eɲàngàbɔ̀ vԑ́ԑ́ náá, éyɔ̀ŋ àlúmán ésùma 

Mimbeng, mìnìngá ambə́ ensámá bə́ Ndzámán. Embə́ ézìmà. ɲângásɔ ́náá àzù yám bídzí. 

Və̀dԑ́ԑ́ ambə́ ngə̀ngԑ́ԑ́. Bə Ndzámán bə́ kə̀rə̀ kúm náá bìnìngá bə́ lúmán. ɲǎngǎkùm lúmán. 

Bǎbéédzó ɲə́ náá : « Wə́sə́lúmán. Ònə̀ mìnìngá ».  

2. Eɲabɔ̀ vԑ́ԑ́ náá éyɔ̀ŋ bə̀ tensions bə́sùmà en Europe, ànə́ bə́ Ndzámán báyén náá ébót bəńə́ 

kə́ lúmán bə̀ Fùlàsí bə́ síkí àbouin. Anə́ bə́ ngádzónáá báɲɔ̀ŋ bə civils bákúm yə́ álúmán. 

Atə̀m tə̀m, mìnìngá éɲakúlú nin (L’énonciateur imite une personne qui surgit de nulle part): 

« Antɔ̀yԑ́ԑ́ ?  ̶̶  Màkùm yə́kə́lúmán !  ̶  Kiéé1 ! Zámíníngá abɔá məĺó ánà ! Vraiment ! Bə́dzóa 

wónáá bìnìngá bǎlúmán vá. Osɔ ́náá wazù yám bídzí. Màn màn. Alúmán ébɔ ́wò yԑ̀ ? Kə́ŋ 

fáálúman. Wayi náá bí bə̀rà wò dzò yԑ́ ? ». Anə́ fo’or àníí ensámá bízìmà été.  

3. Eyɔŋ́ ábɔ̀anaa àlúmán éngàfibaŋ, bə́ Ndzámán kə̀rə́ fə̀ yəm amvál bə̀nə̀ ndomlé bə̀ Fùlàsí. 

Bə́ ngavandzə́ŋ ná bə́tup. Anə́ míníngá àyén éyə̀n étəl òyap yó (L’énonciateur imite une 

personne apercevant un arbre au loin). Anə́ adzó ébor bén náa : « Miníta’atúp. Mébər éyén 

oyó. Bə̀ Fùlàsí bǎyə̀ məyén ». Anə́ ébór bén bayalan ɲə́ náá : « Kə́ŋ étam ! Eyɔ̀ŋ ótԑ́ԑ́, òtԑ́ԑ́ 

fáá náá onə̀ bə́r éyén dí ngà ?». Anə́ báligɲə̀ étám. 

  

 
1 Interjection exprimant l’étonnement. 
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La légende de la femme soldat perchée sur l’arbre par Abia Angué 

1. Quand les Allemands occupèrent le Woleu-Ntem, Ils envoyèrent leurs soldats surveiller 

[les frontières de cette région]. Car les Français cherchaient par quels moyens ils pouvaient 

récupérer ce lieu de terre. C’est ainsi que lorsque la bataille débuta à Mimbeng, il y avait 

une femme dans les troupes allemandes. Elle n’était pas soldat [à la base]. Mais cuisinière.1 

Elle était brave. [Cependant], les Allemands ne voulaient pas que les femmes combattent. 

Mais elle souhaitait combattre. On lui rétorquait : « Tu ne peux combattre. Tu es une 

femme ». 

2. Ainsi, quand les tensions commencèrent en Europe [entre puissances colonisatrices], les 

Allemands constatèrent qu’il n’y avait pas suffisamment de soldats disponibles pour 

[affronter les troupes françaises à Mimbeng]. C’est ainsi qu’ils décidèrent de prendre tous 

les civils volontaires pour aller au front. Soudain, [au milieu des volontaires], une jeune 

femme apparut (L’énonciateur imite une personne qui surgit de nulle part): « Que se passe-

t-il ? [Lui demanda-t-on]. ̶   Je veux aller combattre, [répondit-elle].  ̶ Kiéé 2 ! Comment une 

femme peut-être aussi têtue ! Vraiment ! On t’a déjà dit que les femmes ne combattent 

pas ici. Tu es venue ici pour faire la cuisine. C’est tout. Pourquoi veux-tu absolument 

combattre ?3 [ C’est comme tu veux], va combattre. Que veux-tu que l’on te dise de 

plus ? ». C’est ainsi qu’elle intégra la troupe [allemande]. 

3. Quand la bataille devint intense, les Allemands ne surent plus comment prendre le dessus 

sur les Français. A défaut, ils cherchèrent la fuite. C’est ainsi que cette femme soldat 

aperçut au loin le gigantesque arbre Eyén (L’énonciateur imite une personne apercevant 

un arbre au loin). Elle dit à ses coéquipiers : « Ne fuyez pas. Je vais monter sur l’arbre Eyén. 

Les Allemands ne me verront pas ». Ses coéquipiers lui répondirent : « Vas- y seule ! 

Penses-tu vraiment être capable de monter cet arbre ? ». C’est ainsi qu’ils 

l’abandonnèrent. 

  

 
1 Littéralement « elle était venue pour préparer à manger ». 
2 Voir la note 1 du texte en fang. 
 
  
3 Littéralement « la bataille t’a fait quoi ? ». 
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4. Eyɔŋ́ àbɔ̀anáá bə̀ Fùlàsí bə́ngazwá ɲə́ osú, anə́ ádzóg ɲúú ósí, á ngàbɔ̀ à nə́ émót áwuaŋ 

(L’énonciateur mime un corps inerte).  Anə́ ensámá bə̀ Fùlàsí wálór ɲə́. Avéé, à ngàvéé vԑ̀ԑ́, 

anə́ akə̀ bə́t éyén óyó. Eyén déétɔɔ́ńáá ɲà nə́ ótùgùyá də̀bə́t, mòràmòr àbə̀rà wòyén, 

mə̀kɔŋ́ kə̀rə̀ wòmàn.  

5. ɲԑ̀nə́ á ngátúgá də́bə́t, ànə́ á ngákúlú é ngԑ́ԑ́ dzén. Eɲàngàwi bə ́Fùlàsí vԑ́ԑ́. Eɲàtɔ̀’ɔ̀ vԑ́ԑ́ náá, 

ɲànə́ bə́ Fùlàsí bázùkü éyèn té ásí, mə̀kɔ̀ŋ mə́ngàkub bə́ óɲúú. Bə̀ Fùlàsí bə́ngàyén náá 

áwàlà sísə́ bázùkü évúm éyén énə, bòr bádzáng bə́ : « Akà1 ! Zádzám dábɔ̀bɔ̀g ànà ? Ndzí 

dábɔńáá ɲànə́ biԑ́zùkü évúm éyén énə, bòt bádzaŋ biԑ́. Anə́kívԑ́ԑ́ éduŋ ngԑ́ԑ́ biԑ́wɔḱ di, 

dàkùlùkùlù vé ? ». 

6. ɲə̀nə́ bə́ngáyén náá dzómté é ngàtà’à yá bə́, ànə́ bálԑ́ԑ́ bə̀ Kuin bə́ mbə ́bə́tɔ ́vԑ́ԑ́. Anə́ basílí 

bə́ náá : « Ndzídávə́ náá éyɔŋ́ sísə́ ébòt bԑ́ԑ́ básɔ ́éyə̀n ásí vá, bádzáŋ bílua été ? E ngԑ́ԑ́ kì 

biԑ̀ wók éduŋ dí, dàbàm étùn vé ? ». Anə́ bə ́ Kuin bádzó bə́ Fùlàsí náá : « Mínítԑ́ԑ́ va, 

mìnìngà ábə̀rə̀ éyén áyó. Eɲàbíí mínԑ́ԑ́ ngԑ́ԑ́ àtɔ̀ɔ̀ éyén áyó wén .  ̶Edeŋ, bínə̀ bɔ̀ yԑ́ náá bi 

fám ɲə́ áyó wén ?  ̶  Dzàm ésə́ biԑ́yǎnə̀ lóm bə́ sígí, bə́kə́ ɲə̀ dzígí ». Anə ́bə́ Kuin bámàn kup 

bə́ sígí éyə̀n ásí. Bə̀ sígí bə́ ngàbə̀əəəəət (L’énonciateur gestualise l’action de monter) yə̀ kə ́

kü éyén áyó. ɲànə́ míníngá à ngáyén bə́ sígí bə́ ngàbə́raŋ éyə̀n áyó, àyóó ángàyóó èyèn 

áyó wén, anə́ azùbíbán ósí ávép2(L’énonciateur gestualise l’action de tomber). Və̀dԑ́ béndzí 

ɲə̀ yén mbim. 

  

 
1 Interjection traduisant l’étonnement. 
2 Idéophone traduisant le bruit d’une personne ou d’un objet qui tombe brutalement.  



 91 

4. Quand elle aperçut [la troupe française] venir vers sa direction, elle se jeta au sol.1 Elle 

joua la morte (L’énonciateur mime un corps inerte). La troupe passa. Puis elle se leva et 

alla monter sur le grand arbre éyén. Or, la particularité de cet arbre résidait dans le fait 

qu’une fois tu étais parvenu à le monter, plus personne ne te voyait, et les munitions de 

ton arme ne pouvaient plus finir. Ainsi, dès qu’elle parvint à monter sur l’arbre, elle sortit 

son arme à feu. 

5. Une fois à cet endroit précis, elle se mit à tuer [tous les soldats français qui passaient]. Dès 

que les soldats français se retrouvaient en-dessous de l’arbre éyén, ils essuyaient des tirs.2 

Chaque fois qu’ils arrivaient à proximité de l’arbre, leurs hommes disparaissaient. [Jusqu’à 

ce qu’un jour], Ils se demandèrent : « Aka3 ! Que se passe-t-il ?4Qu’est-ce qui fait que 

lorsqu’on arrive à proximité de l’arbre Eyén, nos hommes disparaissent ? D’ailleurs, d’où 

proviennent les bruits de détonation que nous entendons ? ». 

6. Quand ils virent que cette situation perdurait, ils recoururent aux pygmées qui habitaient 

les environs [du village de Mimbeng]. Ils leur demandèrent : « Qu’est-ce qui explique qu’à 

chaque fois que nos hommes [de troupe] arrivent sous l’arbre Eyén, ils disparaissent dans 

les herbes. En plus, d’où proviennent les détonations d’arme à feu que nous 

entendons ? ». Les pygmées leur répondirent : « Voyez-vous, il y a une femme perchée sur 

l’arbre Eyén. C’est de cet endroit qu’elle tire sur vous. ̶ Alors comment faire pour l’enlever 

de là-bas ?, demandèrent-ils aux pygmées.  ̶ Ne vous inquiétez pas. Nous enverrons sur 

l’arbre des fourmis magnans pour la piquer ». Ainsi, les pygmées déversèrent les fourmis 

magnans au pied de l’arbre Eyén. Les fourmis magnans montèrent (L’énonciateur 

gestualise l’action de monter) jusqu’à la cime de l’arbre. Quand la femme vit que les 

fourmis magnans avaient atteint la cime de l’arbre, elle sauta [du haut de l’arbre], et 

atterrit brutalement au sol (L’énonciateur gestualise l’action de tomber). Cependant, on 

ne vit pas so^n cadavre. 

 

 
1 Littéralement « elle jeta le corps au sol ». 
2 Littéralement « les munitions se versaient sur eux ». 
3 Voir la note 1 du texte en fang. 
4 Littéralement « quelle chose qui fait même comme ça ? ». 
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